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MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur l'accélération séculaire du moyen mouvement de 
la Lune ; nouvelle réponse à M. de Pontécoulant; par M. DeLaunay. 


« Je trouve dans la dernière Note de M. de Pontécoulant une nouveile 
confirmation de l'exactitude du résultat qu'il persiste à attaquer avec tant 
d’âcharnement. On. y lit en effet ceci : « Suivant une idée énoncée par 
» Poisson dans son Mémoire sur les mouvements de la Lune autour de la 
» Terre, je suis parvenu identiquement au coefficient de M. Adams. » 

». Ainsi le nom de M. de Pontécoulant doit être ajouté à la liste de tous 
ceux qui ont refait le calcul du terme en m* trouvé par M. Adams dans l’ex- 
pression de l’accélération séculaire de la Lune, et qui ont obtenu le même 
résultat que lui. 

» Mais M. de Pontécoulant ne veut pas en croire ses propres yeux, et il 
ajoute : « Cette grande autorité (Poisson ) toutefois ne. m’a pas encore con- 
» vaincu, à cause. des doutes que peut laisser la méthode d'intégration 
» suivie par Poisson et imitée ensuite par M. Adams et ceux qui ont adopté 
» ses idées. » Ainsi, plutôt que de se rendre à l'évidence, M. de Pontécou- 
lant aime mieux mettre Poisson lui-même au nombre de ceux qui se sont 
trompés sur. cette question. M. de Pontécoulant seul ne se trompe pas! Et 
en quoi. la méthode d'intégration de Poisson et de nous tous laisse-t-elle 
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des doutes dans l'esprit de notre contradicteur? C’est que nous intégrons 
en regardant comme variable tout ce qui est variable dans les équations 
différentielles, tandis que lui prétend que l’on doit traiter comme constant 
une partie de ce qui est variable, sauf à lui rendre son caractère de variabi- 
lité après que l'intégration est effectuée. Cette opinion, qui parait être la 
base de toutes ses attaques, semble cependant avoir un peu fléchi dans son 
esprit, car il dit dans sa dernière Note (page 1068) : « Sans doute il serait 
» plus rigoureux, puisque l’excentricité de l'orbite terrestre est variable, 
» d’avoir égard à sa variation dès l’origine du mouvement. » Ainsi nous 
sommes dans l'erreur, parce que nous suivons une marche qui, suivant 
M. de Pontécoulant lui-même, est plus rigoureuse que celle qu'il prétend 
être la bonne! 

» Ai-je besoin de relever l'étrange proposition que je vois formulée au 
bas de la page 1067, savoir que l’on ne pourrait admettre le résultat contesté 
par M. de Pontécoulant sans renverser du même coup deux des plus belles 
découvertes de Laplace? Ai-je besoin de montrer tout ce qu’il y a de naïve- 
ment insignifiant dans cette manière d'établir qu’un calcul ne prouve rien, 
en disant que si Laplace s'était trompé dans un certain calcul, il n'aurait pas 
fait la grande découverte à laquelle ce calcul l'a conduit (page 1068, ligne 23 
et suiv.)? 

» Je ne puis me dispenser cependant de signaler une erreur matérielle 
que je trouve au bas de la page 1069. M. de Pontécoulant dit : « Je nai pas 
» le bonheur de compter M. Delaunay au nombre de mes lecteurs. En 
» effet, mon nom n’est pas même prononcé dans la préface de son grand: 
» ouvrage. » Eh bien, qu’on ouvre cette préface et l’on y verra au haut de 
la page Xv11 : « Enfin M. de Pontécoulant publia en 1846 une Théorie de 
» Ja Lune qui forme le IV® volume de son ouvrage intitulé : Théorie analy- 
» tique du système du monde. » 

» Je n'irai pas plus loin. Je crois avoir suffisamment montré, aujourd’hui 
et dans les deux dernières séances, combien M. de Pontécoulant est peu 
scrupuleux sur l'exactitude de ses affirmations, et combien ses raisonne- 
ments ont peu de consistance. Je ne me croirai pas obligé désormais de lui 
répondre, à moins que ses attaques ne prennent un caractère plus sérieux. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Notice sur l'élévation des eaux nécessaires à la ville de 
Lyon en 1853-1856, et à la ville de Paris; par M. le baron Cuarces Durn. 


« Le service des eaux nécessaires aux habitants de Lyon, établi depuis 
cinq ans à Lyon, est un vaste travail qui fait beaucoup d'honneur à M. Aris- 
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tide Dumont, Ingénieur des Ponts et Chaussées. Il en à fait les plans et les 
calculs; il en a dirigé les travaux d’exécution, et depuis cinq ans ni les 
constructions ni les mécanismes n’ont exigé de réparations. 

Les Romains, pour approvisionner leur colonie lyonnaise, avaient 
combiné trois systèmes : 

Le premier était une dérivation des eaux du Rhône pour desservir les 
parties les plus basses de la ville ; 

Un aqueduce à pentes régulières et continues amenait les eaux du 
mont d'Or pour desservir les quartiers de moyenne hauteur; 

» Enfiu,.pour desservir les quartiers les plus élevés, on avait conduit les 
eaux du mont Pelat en faisant usage de siphons en plomb pour traverser 
une profonde vallée. C’est le seul exemple qui soit connu d’un tel emploi 
du siphon par les Romains. 

» Il ne reste plus que quelques vestiges de ces magnifiques travaux, Le 
problème dont ils étaient la solution avait infiniment moins de grandeur 
que celui dont nous voyons aujourd'hui la solution. En effet, la colonie 
romaine ne comptaitpas plus de 30 000 habitants ; le nouveau système doit 
fournir les eaux nécessaires aux 300 000 habitants de la moderne cité. 

» L’Ingénieur chargé des travaux, M. Dumont, a fait, comme les Romains 
usage de trois services, le bas, le moyen et le haut. 

Dans tous les trois il élève les eaux du Rhône avec des machines à 
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vapeur imitées de celles que James Watt a fait servir avec tant d'économie 
et de perfection à l'épuisement des eaux dans les mines du Cornouailles. 

Pour le bas service, on élève les eaux du Rhône à 45", 70 de hauteur 
A 1 centime par 1000 litres. 

» Les eaux extraites du fleuve traversent un système filtrant qui suffit 
pe les épurer. 

» Pour le service moyen, une machine à vapeur peut élever les eaux à 
mètres de hauteur. 

Pour le service supérieur, il faut surélever de 55 mètres les eaux du 
moyen service; à cet effet on a construit une colonne élévatoire en fer 
ayant cette hauteur. Un système de tuyaux et de siphons distribue les eaux 
à parpi de ce point, depuis les hauteurs au-dessus du fort Montessuy jus- 
qu'aux hauteurs de Fourvières, 

». L'ensemble des travaux de Lyon, machines, réservoirs, appareils de 
filtration, avec 20000 mètres d’égouts, a coûté seulement 9 millions de 


francs, dépensés de 1853 à 1856. | 
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» M. Aristide Dumont voudrait qu’on imitât pour Paris le systeme dont 
nous venons de donner l'indication. 

» Il prendrait les eaux de la Seine un peu en amont de he 
pour les élever sur les hauteurs de Thiais; de là les eaux seraient conduites 
à proximité de l'Observatoire, sur un point culminant, à partir duquel on 
les distribuerait dans tout Paris. 

» L'auteur affirme qu’il serait possible de fournir pour 17-millions de 
francs une aussi grande masse d’eau que d’autres projets qui doivent déri- 
ver les eaux de la Dhuys et de la Champagne, et dont la dépense totale est 
évaluée à 62 millions. { 

» Si l’on n’acceptait pas les moyens de filtration proposés par M. Aristide 
Dumont, il laisserait un tiers des eaux fournies comme boisson aux habi- 
tants par la rivière de la Dhuys. Pour le reste du projet il fournirait avec 
6 millions les eaux destinées à tout autre usage que la boisson des habi- 
tants. Dans ce dernier cas, la diminution de la dépense se calculerait encore 
par un grand nombre de millions: { 

» L'Académie comprendra que je n’émets aucune opinion sur une pré- 
férence qui demanderait un long et sérieux examen. Il me suffit de conclure 
en rendant hommage au mérite, à l'expérience, aux talents de M. Aristide 
Dumont, l’un des Ingénieurs qui font honneur au Corps savant des Ponts 
et Chaussées. » 


M. Le Verrwæe, à la suite de la communication de M. Dupin, fait remar- 
quer que le procédé de filtrage suivi pour les eaux du Rhône n’est pas appli- 
cable sur les bords de la Seine. 


M. Eur pe BEaumowr s'associe aux observations de M. Le Verrier, et 
les appuie par quelques remarques sur la différence qui existe entre les 
épaisseurs du terrain diluvien à Lyon et à Paris. 


ÉLECTROPHYSIOLOGIE. — Sur la fonction électrique de la torpille; Note de 
M. Cu. Marreucor. 


« En parcourant dernièrement le Rapport de notre confrère M. Becquerel 
sur le Mémoire de M. Moreau, je me suis rappelé quelques expériences ten- 
tées il y a quelques mois sur le même sujet, et j'ai cru qu’il n’était pas sans 
intérêt d’en faire connaitre les résultats, quand même il n’y aurait d’autre 
objet que de rectifier quelques-unes des conséquences de ce Rapport et de 
mettre hors de doute des conclusions depuis longtemps établies en électro- 


/ 
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physiologie. Je vois avec plaisir ce jeune physiologiste s’ occuper d’expé- 
riences sur la torpille avec des appareils et des procédés très-délicats, et 
j'espère qu'il voudra poursuivre ses expériences en appliquant le procédé si 
sûr et si élégant des extrémités du galvanomètre formées de lames de zinc 
amalgamé plongées dans une solution de sulfate de zinc, tel que je le lui ai 
communiqué sur sa demande il y a déjà longtemps. M. Becquerel s'arrête 
d’abord sur l’idée que l'électricité est produite dans les centres nerveux. Il 
serait difficile de dire dans quel ouvrage cette idée a été émise. M’étant 
occupé presquetincessamment depuis l’année 1837 de l’étude de la torpille, 
j'ai, dès le commencement, établi que la décharge électrique de la torpille 
dépend de la volonté de l'animal, qui agit par l’intermédiaire du quatrième 
lobe du cerveau et des nerfs de l'organe. Cette conclusion est dans tous mes 
Mémoires. L'action dir quatrième lobe est la chose la plus sûre et la plus 
facile à démontrer : quiconque a pu opérer sur une torpille vivante et mieux 
encore sur une torpille très-affaiblie ou refroidie, a pu s'assurer que tous les 
lobes du cerveau peuvent être irrités sans que la décharge ait lieu, ou en- 
levés sans que la décharge cesse, tandis qu’on ne peut agir sur le quatrième 
lobe sans obtenir la décharge de l’un ou de l’autre des organes, suivant 
qu’on touche l’une ou l’autre des parties correspondantes de ce lobe. Il 
parait que M: Moreau a voulu examiner si l'électricité se produit dans le cer- 
veau; pourtant il y a une: expérience très-ancienne et trés-simple qui ne 
laissait aucun doute. Il s’agit de prendre sur une torpille vivante un tout 
petit morceau de l'organe aussi gros que la tête d’une épingle; de quelque 
manière qu’on irrite le filet nerveux de ce morceau, on a la décharge qui se 
montre au: galvanomètre et à la grenouille galvanoscopique. Je demande 
pardon à l’Académie de lui rappeler des expériences déjà très-anciennes, que 
j'ai répétées des centaines de fois avec le même succés. 

» Un point plus important et plus nouveau du Mémoire de M. Moreau 
est celui qui traite de la production de l’électricité comme une sécrélion de 
l'organe se formant instantanément sous l'influence nerveuse, Il serait à désirer 
que les nouveaux travaux sur un sujet scientifique quelconque eussent 
principalement pour but de faire avancer ce sujet par de nouvelles expé- 
riences; ce sujet a été étudié depuis le temps de Galvani, par des expériences 
analogues à celles décrites dans le Rapport. En effet, il n’est pas nécessaire 
de faire noter que si un tout petit morceau de l’organe peut donner la dé- 
charge, il faut bien admettre que cette fonction n’exige pas la présence du 
sang: J'ai également montré, dans ces derniers temps, que le pouvoir électro- 
moteur de l'organe de la torpille, dont l’origine est certainement la même 
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que celle de la décharge, se vérifie dans un morceau de l'organe qui a été 
depuis deux on trois jours séparé de l'animal et qu’on à eu soin de con- 
server dans un milieu frigorifique. Mais c’est surtout sur l’analogie entre 
la fonction électrique de la torpille et celle d’un muscle qu’il faut s’arrèter. 
C’est la nature de cette analogie que j'ai pu déterminer par des expériences 
rigoureuses que je me suis occupé à varier et à répéter. dans ces derniers 
temps. Je ne connais pas d'expériences d'électrophysiologie plus nettes et 
plus concluantes que celles que je vais décrire. Il faut prendre deux gastro- 
cnémiens ou deux demi-cuisses sur la même grenouille auxquelles on a laissé 
le filament nerveux. On les oppose et on ferme le circuit du galvanomètre. 
Le courant différentiel ainsi obtenu est très-petit on nul, ou il ne tarde pas 
à le devenir. On excite alors un des nerfs pour qu’un des muscles se contracte. 
En fermant alors de nouveau le circuit du galvanomètre, on trouve une pré- 
valence qui persiste pendant un.certain temps dans le musclé qui a été en 
repos. | | 

» Qu'on répète l'expérience en substituant aux deux muscles deux 
morceaux opposés du même organe d’une torpille, Qu'on irrite le nerf d'un : 
des morceaux, ce qui produira la décharge, comme on peut s’en assurer 
par la grenouille galvanoscopique; si après on ferme le circuit du galvano- 
mètre, c'est le morceau qui a étéen activité qui est devenu prévalent. Ainsi 
donc on arrive à cette conclusion importante, que l’activité musculaire agit. 
sur le pouvoir électromoteur du muscle: d’une manière tout à fait opposée 
à ce qui à lieu pour l'organe de la torpille : celui-ci acquiert un pouvoir 
électromoteur plus fort et persistant après avoir agi, tandis que le pouvoir 
électromoteur du muscle s’affaiblit par la contraction. J'ajouterai qu’à part 
l'action des organes. de la respiration ét en se bornant à la fonction de l’or- 
gane électrique, celle-ci s'exerce. sans altérer sensiblement la composition 
de l'air, tandis que la respiration musculaire augmente avec la contraction. 
y a, dans la contraction, du travail produit qui demande une action chi- 
mique, ce qui n’est pas le cas de la fonction de l'organe électrique. Tel est 
l'état actuel de la science surce qu’on a appelé analogie ‘entre la contrac- 
tion musculaire et la fonction: électrique de la torpille: 11 nous reste main- 
tenant à déterminer par de nouvelles expériences quels sont les changements 
physiques et: chimiques qui se produisent dans l'organe mis en activité 
sous l'influence du système nerveux. J'ai fait dernièrement beaucoupd’ex- 
périences en tenant l’organe détaché de l'animal, plongé ou dans des mi- 
lieux gazeux différents ou dans des liquides formés de solutions salines, 
alcalines, acides, etc. Ces expériences sont délicates et difficiles etil ne faut 
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pas se contenter d'un premier résultat. Je crois pourtant pouvoir déduire 
des expériences que J'ai tentées, que le pouvoir électromoteur de l'organe 
de la torpille est indépendant de la nature des milieux gazeux dans lesquels il est 
placé, et que l'organe, soit en repos, soit en activité, n’a sur l'atmosphère 
aucune action propre et différente de celle d'une matière organique quel- 
conque. Les milieux liquides au contraire et même l’eau pure altérent ce 
pouvoir électromoteur. Quant à l’action de la température, il faut distin- 
guer ce qui arrive sur la torpille vivante de ce qui a lieu sur un morceau 
de l’organe séparé de l’animal. Depuis l’année 1837, lors de mon premier 
Mémoire sur la torpille, j'ai montré que ce poisson cesse de donner des 
décharges et bientôt de vivre dans l’eau chauffée à + 25 ou 30° : j’ai même 
montré que l'effet de la température est de rendre plus actives la circula- 
tion et la respiration, ce qui fait disparaitre en quelques instants l’oxygène 
dissous dans l’eau. Quand on agit sur un morceau d’organe, les choses sont 
différemment. Le pouvoir électromoteur ne cesse que lorsqu'on est arrivé 
à coaguler’ l’albumine. J'ai aussi, depuis bien des années, établi que les 
poisons narcotiques et le curare n’altèrent pas les fonctions électriques de 
la torpille, et qu’on peut exciter la décharge en irritant les nerfs de l'organe 
de:la torpille empoisonnée, résultat bien différent de celui qu’on obtient 
en agissant sur les nerfs moteurs et sur les muscles. 

En résumant, quant à la théorie de la fonction électrique de la tor- 
pille, les expériences dont je m'occupe presque incessamment depuis vingt- 
quatre ans et que j'ai toujours vérifiées avec le plus grand soin, on arrive à 
cette conséquence : L’organe de la torpille est un. appareil, électromoteur 
qui fonctionne constamment, à la condition, bien entendu, que la composi- 
tion chimique et la structure physique de l'organe soient inaltérées : l’ac- 
tion des nerfs est nécessaire ponr obtenir la décharge, acte qui consiste 
très-probablement dans une exaltation des états électriques de l'appareil 
et peut-être aussi dans une adaptation des conditions physiques qui inter- 
viennent pour déterminer la décharge. 

» Après avoir démontré que l'excitation des nerfs del’ organe dd 
d’une manière permanente son pouvoir électromoteur, il en résulte. que, 
pour poursuivre avec succès l'étude de cette fonction siextraordinaire, il faut 
dirigermaintenant tous nos efforts sur la composition chimique du tissu de 
l’organe. Il en est de la fonction de la torpille comme de celle des muscles, 
sur lesquelles la lumière ne peut se faire qu'avec des analyses chimiques ri- 
goureuses, sur le sang et les muscles en repos ou après de longues et soute- 
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nues contractions, de même que sur des organes électriques laissés en repos, 
ou bien après avoir donné un grand nombre de décharges. Malheureuse- 
ment ces recherches exigent toute l'habileté d’un chimiste qui rarement 
peut se trouver réunie dans un physicien ou dans un physiologiste, et 
notre confrère M. Fremy, qui a fait de si beaux travaux analytiques sur 
certains muscles, n’aura pas oublié toutes les instances queje lui ai faites 
pour l'engager à entrer dans cette voie, qui conduira certainement aux 
plus belles découvertes dans la physique de l'organisme. » 


MINÉRALOGIE. — Sur un arséniate de cuivre plombifère de Diou ; 
par M. J. Fourwer. 


« La théorie épigénique du chapeau des filons porte à faire admettre 
l'existence des arséniates de cuivre dans ceux de la France, car les pyrites 
cuivreuses et arsenicales, de même que les minerais de cuivre gris, ne nous 
manquent pas plus qu’à l'Angleterre et qu’à l’Allemagne où existent les 
sels cupriques en question. Aussi l'absence de ces composés avait depuis 
longtemps fait naître ma surprise sans cependant m’exciter d’une façon 
spéciale à m'occuper de recherches à leur sujet. Enfin une récente prome- 
nade à Diou me mit en présence d’un filon de fer hydraté, inclus dans.des 
schistes et des calcaires de transition pétris d’encrines madréporiques, et 
traversés par des porphyres quartzifères. 

» Laissant de côté l’étude paléontologique de la station, je m’occupai 
FA su métallifère. Il se compose de parties argileuses jaunâtres, de fer hy- 
draté, ordinairement terreux, quelquefois compacte, rarement rubéfié «et 
fortement infiltré de quartz auquel l’ensemble doit sa cohésion. D'ailleurs 
cette masse superficielle étant très-poreuse ou même criblée de petites ca- 
vités géodiques, il est arrivé que la jolie espèce minérale verte dont il s’agit 
spécialement, a pu s’infiltrer entre les hématites et le quartz, en se fixant 
également dans les cavernosités. Elle est accompagnée de cuivre oxydulé et 
de malachite terreuse dont elle diffère complétement, le vert étant faux chez 
celle-ci, tandis qu'il est généralement très-franc dans l’autre. Enfin je re- 
marquai que la substance nouvelle est susceptible de s’altérer: au contact 
de l'air, en passant à l’état terreux jaunâtre. Ce genre de décomposition 
suffisait pour démontrer qu'il ne peut pas être question ici de l’oxyde de 
chrome, bien que le gite soit établi à l'extrémité sud-ouest d’un axe chro- 
mifère du Morvan sur lequel je reviendrai dans une autre occasion. Par 
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contre, cette altération, ces associations ainsi que la:constitution du gite, me 
portaient à conclure qu’il s'agissait ici d’une PReen épigénique, liée à 
tout l’ensemble du chapeau filonien. 

» Ceci posé, je passe aux caractères A et chimiques de 
l’espèce. 

» Elle n’est ni cristalline, ni fibreuse, ni mamelonnée, mais elle se pré- 
sente simplement sous la forme de parties isolées, de véinules et d’enduits 
à texture amorphe, dont la cassure inégale ne montre qu’une masse opa- 
que et terne où passant légèrement à l'éclat gras. Sa dureté. parait être 
assez grande, bien que l'évaluation précise de cette qualité soit impossible à 
cause de l’interposition presque générale de la silice qui donne à la masse 
une forte cohésion. La rayure est blanche, et en ceci doit encore inter- 
venir an corps dont l'effet est de rendre totalement incolore la teinte déjà 
naturellement pâle de la poussière des combinaisons cuprifères à côté des- 
quelles le minerai peut se placer. Du reste, rien n’est plus trompeur que 
l’aspect des parties de la substance qui sont revêtues d’une mince croûte 
quartzeuse, hérissée de ses menues cristallisations habituelles, Leur diapha- 
néité fait qu’elles acquièrent, par transparence, aspect d'autant de petites 
éméraudes d’une espèce inconnue. Et comme le miroitement de leurs fa- 
cettes ressort vivement sur le fond orangé sombre de l’hématite ambiante, 
il arrive que certains échantillons sont vraiment d’une beauté remarquable. 

Quelques essais devenaient nécessaires pour déterminer, au moins 
approximativement, la composition de ce minéral vert. 11 noircit prompte- 
ment au feu en se déshydratant. Le cuivre est bientôt mis en évidence, au 
chalumeau, par le borax et par le carbonate de soude; inais ses grenailles 
sont d’un rouge trop pâle pour ne pas laisser soupçonner l'existence d’un 
alliage, et ici une légère odeur arsenicale permettait de croire que le blan- 
chiment était dû à ce gazolite. En tout cas, un petit appareil de Marsh, dans, 
lequel fut introduit une esquille fondue avec de la soude, ne laissa plus 
aucun doute sur sa présence en quantité très-notable. Enfin l’absence de 
V pet fut constatée par la coupellation. 

» Dans une autre série d'essais on opéra par la voie humide pure, et ici 
se Rte tout de suite, même à froid, une différence tranchée suivant la 
nature de l'acide dans lequel les fragments furent introduits. En effet, l'a- 
cide nitrique décolore d’abord le minéral sans produire une effervescence ; 
mais, à son tour, le résidu qüi est blanc ne tarde pas à se dissoudre, tandis 
qu’au contraire l'acide muriatique laisse cette même partie blanche en 
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apparence inattaquée, malgré la rapide disparition de l'élément vert: Ce 
n’est qu’au bout de deux jours qu’elle se montre manifestement dissoute et 
en même temps apparaissent de menus cristaux offrant les caractères du 
chlorure de plomb. 

» Il restait donc à soumettre ce corps blanc, présumé être du plomb, au 
contrôle d’autres moyens de reconnaissance non moins microscopiques que 
les précédents. A cet égard, mon confrère de la Faculté, M. Loir, m'en- 
gea à recourir à un procédé très-ingénieux et récemment recommandé en 
Allemagne, à cause de la facilité avec laquelle il permet de séparer deux ou 
plusieurs sels d’une même dissolution par l'intervention des actions capil- 
laires. Il suffit pour cela de plonger le bout d’un petit ruban de papier à 
filtre dans la liqueur, car aussitôt l’un des sels grimpant plus haut que 
l’autre, une goutte d’un réactif approprié, étendue sur l’ensemble, fait res- 
sortir les teintes révélatrices des substances qui ont si inégalement cheminé 
au travers du papier. 

» Une petite quantité de la poussière minérale fut donc laissée pendant 
quelques minutes dans de l'acide nitrique froid, auquel on ajouta un peu 
d’eau distillée avant d’y introduire le papier. Le réactif à employer devait 
naturellement être l’iodure de potassium, et en effet une coloration brun- 
marron décela aussitôt le cuivre à l’extrémité supérieure de la partie im- 
bibée, tandis que le reste de la bande saturée de sel plombique se teignit 
en beau jaune d’or. 


» D’autres essais ont été également faits avec l’acide sulfurique, le chro-. 


mate de potasse, le nitrate d'argent, l’ammoniaque, la potasse, mais 
n'ayant rien indiqué en sus des réactions précédentes, je m’abstiens de plus 
amples détails pour conclure, au moins provisoirement, que l'espèce en 
question est un arséniate de cuivre plombifére. 

» Du reste, je n’ignore pas que les minéraux de cettefamille composant un 
groupe d'environ six ou sept espèces, contiennent quelquefois de l’acide 
phosphorique, du carbonate de chaux, de l’oxyde de fer et même de l’alu- 
mine avec de la silice. Mais ces éléments fractionnaires et variables sont 
trop évidemment en dehors du but de mes recherches pour que l’on puisse 
me reprocher de les avoir négligés. En conséquence, je laisse à notre ex- 
cellent confrère M. Damour, dont la sagacité s’est déjà exercée sur des 
combinaisons voisines, le soin de compléter mes aperçus évidemment rudi- 
mentaires. J'aurais même reculé devant leur publicité si ce n’eût été le 
désir de mettre entre les mains de nos directeurs de mines les procédés si 
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simples dont j'ai donné le détail, car je ne doute point que, du moment où 
ils auront perdu l'habitude de considérer les arséniates et phosphates de 
cuivre comme des espèces éminemment exotiques, ils sauront bientôt les 
distinguer des malachites et des azurites avec lesquelles ils demeurent con- 
fondus. 

» De mon côté, passant à une application minière de ma découverte, je 
conclus que le’gîte de fer de Diou, dont on ne: sape encore que les affleu- 
rements, à ciel ouvert, présentera un jour, dans la profondeur, des nids de 
cuivre pyriteux, de cuivre gris, de plomb sulfuré, associés à des pyrites or- 
dinaires ou arsenicales. La certitude de ma déduction ressortira d’une suite 
d’autres données dérivées des filons de Chizeuil et des Pouriots. Ils appar- 
tiennent, comme celui de Diou, à un soulèvement N.E.-S.O., parallèle à la 
profonde dépression du canal du Centre, et, perpendiculaire à l'axe 
N.O.-N.E. du Morvan de M. Élie de Beaumont, en sorte qu’il me sera permis 
de compléter l’histoire de l’un par celle des autres, et c’est ce que je ferai 
successivement. Cependant je puis, dès à présent, annoncer que j'ai dé- 
couvert la pyrite, encore intacte, dans les parties les plus compactes du 
gite de Diou. 

» Avant de clore cette Notice, dans laquelle le cuivre gris est en jeu, je 
dois déclarer qu’il m’est impossible d'admettre la Fournetite de M. Mène. 
Le gîte de Monsol, qui est supposé la renfermer, se compose essentiellement 
de cuivre gris argentifere, associé à la galène. Malgré mes recherches et 
malgré les soins de messieurs les exploitants, qui ont fait tous les efforts pos- 
sibles pour m’obliger, jamais le minéral n'a été rencontré. Par contre, il est 
devenu évident que le sulfure de plomb est souvent disséminé, dans le 
minerai de cuivre, à l’état de parties d’une ténuité tout à fait microsco- 
pique. C’est donc à cette circonstance qu’il faut attribuer la complication 
de la substance à laquelle mon nom a été appliqué. » 


GÉOLOGIE. — De l'alternance des assises calcaires et des basaltes dans le bassin 
de la Limagne d'Auvergne; par M. Herr Lecoa. 


« En offrant, il y a quelque temps, un exemplaire de ma grande Carte 
géologique du Puy-de-Ddme à l’Académie des Sciences, letemps ne m’a pas 
permis d’appeler son attention sur quelques faits qui m'ont paru dignes 
d'intérêt et qui se rattachent à la géologie dé cette contrée. 

» Tous les géologues qui ont étudié l'Auvergne ont vu avec étonnement, 
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à Gergovia principalement, l’alternance des assises tertiaires et des basaltes. 
Ceux qui ont pu, comme moi, étendre leurs investigations, ont retrouvé 
cette alternance sur plusieurs autres points. Il ne peut donc rester aucun 
doute sur cette succession de couches tertiaires et de couches basaltiques. 

» D'un autre côté, la superposition du basalte au terrain tertiaire est 
tellement évidente, qu'il faut accepter un ordre chronologique précis et re- 
connaître que le basalte est postérieur au calcaire. 

». Les sources calcarifères, qui ont donné naissance aux calcaires mar- 
neux du bassin de l'Auvergne, étaient presque taries où ne fournissaient 
plus que des dépôts insignifiants quand les basaltes commencèrent à s’é- 
pancher; mais la période basaltique a dù être extrêmement longue, car elle 
empiète déjà sur celle des trachytes qui l’a précédée, etelle continue jusqu’à 
l’époque des volcans modernes, à laquelle elle se rattache d’une manière 
évidente. Ces basaltes se sont montrés sur la majeure partie de l'Auvergne, 
se faisant jour, soit au milieu des assises tertiaires de la Limagne, soit sur 
les bords mêmes de ce vaste bassin, soit enfin sur le sol primitif de toute la 
contrée. Br: 

» J'ai relevé sur ma Carte géologique plus de mille points: éruptifs de 
basalte; j'ai signalé un grand nombre de localités où cette roche semble 
faire saillie sans avoir pu percer les calcaires complétement et venir au jour. 
Enfin on sait par les oscillations du pendule que, près de Clermont, à Opme, 
sur un point tout entouré de basalte, se trouve une de ces inégalités ou 
amas de matières qui font que-la terre re peut être considérée comme un 
sphéroïde régulier. 

» On ne peut guère douter que l'accumulation de matièrés minérales'que 
des études géodésiques ont fait remarquer à Opme, ne soit due à du basalte 
dont une partie s’est épanchée en larges nappes dans tous les environs. 

» On peut donc considérer l'Auvergne comme ayant éprouvé, après la 
formation des terrains tertiaires, une véritable éruption pustuleuse de cônes 
basaltiques. Un grand nombre de ces points éruptifs se présentent sous la 
forme de pics, de dykes, où même de simples filons et restent en saillies 
scoriacées, ou formées de prismes convergents. D’autres ont fourni de vastes 
coulées qui se sont épanchées dans les anciennes vallées, maïs dont on re- 
trouve le point d'émission à une certaine distance. 

» Une des conséquences de cette grande éruption a été de briser le sol 
préexistant et de ramener les causes qui déterminaient la formation du 
terrain tertiaire, c’est-à-dire de rappeler les sources minérales dont les 
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émissions abondantes avaient créé les dépôts calcaires et siliceux de la 
Limagne. 

Pendant la première période de dépôt tertiaire, aucune cause trou- 
blante n’est venue déranger l’uniformité de composition du dépôt. C’étaient 
toujours des calcaires qui formaient des couches superposées, un peu de 
silice qui se séparait en nodules de ménilite, et des argiles amenées mécani- 
quement par les torrents tributaires du grand lac où Léman d'Auvergne. 

Dans la seconde période, dans cette recrudescence déterminée par la 
sortie des basaltes et par la réapparition des sources minérales, les phéno- 
mènes d’action et de réaction des eaux minérales se sont compliqués d’un 
élément nouveau, le basalte, qui ne pouvait figurer à l'époque tertiaire. 

». L'étude de ces terrains mixtes devient alors plus intéressante. Des 
assises calcaires ont été formées de nouveau; de là ces alternances d’un 
terrain que l’on a cru tertiaire et du basalte; de là ces réactions des eaux 
minérales sur les basaltes et l’apparition de ces substances minérales dési- 
gnées sous les noms de nontronite, collyrite, halloïsite, etc., dont plusieurs 
ne sont peut-être que des mélanges et non des combinaisons en proportions 
définies. 3%: 

» Les éruptions basaltiques à travers les terrains primitifs ont préparé les 
issues à des sources plus souvent silicifères que calcarifères. Des amas de 
meulières, constituant plus souvent des monticules que des couches, existent 
à proximité des pics éruptifs de basalte. 

L’hydrate de fer a toujours-accompagné ces dépôts. Ce minerai a été 
produit en abondance autour des masses siliceuses; il en remplit les cavités, 
mais il n'offre jamais la forme granulaire ou pisolitique des minerais des 
terrains plus anciens. - 

» Le gypse a été intercalé à cette même époque basaltique dans les bre- 
Qué et les pépérites qui avoisinent ou entourent les basaltes. 

» Ce minéral existait déja dans le terrain tertiaire de l'Auvergne, mais en 
pas quantité. - 

» Lessources antérieures à l'apparition du RM. étaient essentiellement 
calcarifères ; les sources appelées par ces éruptions volcaniques étaient à la 
fois calcarifères, silicifères, gypsifères et ferrifères. 

» C’est à la complication chimique de ces sources que sont dues les 
innombrables variétés de tufs ou pépérites qui enveloppent les basaltes ou 
qui se sont épanchés autour d’eux. Les fragments de roches des terrains 
traversés en partie brisés par la force éruptive ont été mélés au fer, à la 
silice, au calcaire et aux débris de basalte pour former ces roches hétéro+ 
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genés dans lesquelles on rencontre encore des zéolithes, des arragonites et 
des opales impures diversement colorées. 

» Ces faits nous montrent partout l’action de l’eau dans les formations 
volcaniques, non de l’eau agissant mécaniquement, comme dans la création. 
des sédiments, mais l’action de l’eau chauffée ou surchauffée, agissant avec 
toute l'énergie que lui donnent la température et la pression réunies. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination des deux 
candidats qu’elle est appelée à présenter à M. le Ministre de l'Instruction 
publique pour la chaire de Zoologie (Mammifères et Oiseaux), vacante, au 
Muséum d'Histoire naturelle, par suite du décès de M. Isidore Geoffroy- 
Saint-Hilaire. 


Election du candidat qui sera présenté en première ligne : 


Nombre des votants 38. 


M. Milne Edwards obtient. . . 36 suffrages. 
MuHollard. I » 
1] y a un billet blanc. 


Election du candidat qui sera présenté en seconde ligne : 


Nombre des votants 37. 


M. Pucheran obtient. , . . . . 33 suffrages. 
M:Hollard. 2 re “ 5 » 
Il y a un billet blanc. 


D'après les résultats de ces deux scrutins, les candidats présentés par 
l’Académie au choix de M. le Ministre de l’Instruction publique sont : 


En premiére ligne. .-. . M. Mrixe Enwanps. 
En deuxième ligne. . : . M. Puceran. 


L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la no- 
mipation de la Commission du prix Barbier pour 1862 (Chimie et Bota- 
nique médicales ). 


MM. Moquin-Tandon, Brongniart, Decaisne, Chevreul et Dumas réunis- 
sent la majorité des suffrages. 
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MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE. — De la mesure, par la pile, des quantités spécifiques de chaleur de 
combinaison des principaux métaux ; par M. Marié-Davv. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Pouillet, Regnault.) 


La théorie mécanique de l'électricité me conduit à ce résultat que la 
puissance électromotrice d’une.pile est égale à la somme algébrique des 
quantités spécifiques de puissance vive rendues disponibles sous l'influence 
des actions chimiques qui s’y produisent. 

» Toutes les fois que le courant de la pile n’effectue aucun travail exté- 
rieur à son circuit, la puissance vive disponible se transforme intégrale- 
ment en chaleur. La loi précédente peut donc se formuler ainsi : 

« La puissance électromotrice d’une pile est égale à la somme algébrique 
», des quantités spécifiques de chaleur dégagées des actions chimiques qui 
» s’y produisent. » 

» La vérification expérimentale de cette loi a été de ma part l’objet 
d'expériences variées dont j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie les 
principaux résultats. L'examen de ces résultats semble déjà établir uné liaison 
remarquable entre les affinités chimiques de deux corps et la quantité av 
cifique de chaleur qui résulte de leur combinaison. 

» Pareille impression ressortait des déterminations calorimétriques anté- 
rieures dues à MM. Favre et Silbermann. C'est cette liaison que j'ai cherché 
à mettre en lumière dans le travail dont j'ai l'honneur de présenter à l’A- 
cadémie le résumé. 

» J'ai borné pour le moment mes recherches aux combinaisons des prin- 
cipaux métaux avec les acides sulfurique, nitrique et chlorhydrique. 

On sait en chimie combien le degré d’oxydabilité de certains métaux 
varie avec l'état d’agrégation dans lequel ils se trouvent; ces variations se 
reproduisent dans les quantités de chaleur qu’ils dégagent en se combinant 
avec SO‘,-AzOf.et CI ou qu'ils absorbent en quittant ces groupes molécu- 
laires avec lesquels ils sont combinés dans les sulfates, les nitrates et les 
chlorures, suivant l’état dans lequel se trouve chaque métal au moment où 
ik se dissout ou au moment où il se dépose. 

» J'ai opéré sur un certain nombre de métaux : 

» 1°. À l’état naissant sur merçure, auquel cas leur agrégation est nulle 
. ou presque nulle ; 

» 2° À l’état naissant sur une : lame de platine ou du métal lui-même 
quand je l’ai pu, auquel cas l'agrégation est déjà très-marquée ; 
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» 30 A l’état solide, fondu ou laminé. 
» Voici les principaux résultats que j'ai obtenus : 


Métal naissant. 
a  , Métal fondu 


Sur platine : ou 
Sur mercure. ou métal. laminé, 
Magnésium....... Cl 82080 65440 » 
Manganèse ....... CI ‘72460 56740 » 
Here. ven UE SO’ 72180 62930 53510 
Aluminium. ...,... SO: 69450 67920 60200 
Ghrome. Ace cf Cl 68600 58940 » 
Cobalt 3.4 ae Cl 66290 55270 » 
Nickel. ...... Cl 65990 53360 » 


» Pour obtenir des résultats comparables, j'ai toujours opéré sur le 
métal désagrégé par le mercure. Les métaux de la sixième section font seuls 
exception à cette règle, leurs sels ne pouvant supporter le contact du 
mercure. 

» L'affinité du mercure pour certains métaux, et surtout pour les métaux 
alcalins, apporte bien dans la solution de la question son influence pertur- 
batrice; mais, d’une part, cette influence est renfermée dans des limites 
assez étroites, de l’autre, on est dans une situation nettement définie préfé- 
rable à tout autre. 

» Voici le résumé de mes recherches : 


SECTION A PART. 


SO*H. Az O'H. CIH. 

Hydrogène :.,.....,.:. ... 45go0 44840 43830 
PREMIÈRE SECTION. 

Potassinm. 1 ES 90680 » 88140 
SOUPE ee ee MA: : 89860 » 87320 
Lithium. ...... RE 88440 » 85960 
Calctumi rss rire ts » » 89360 
CROATIE ONE NT Pr NO » » 88080 
BATIUM eine SES FARe » » 84040 
Ammonium .....,... cr 105000 » 82770 


DEUXIÈME SECTION. 


Premier groupe M. 
Magnésium®.:. . ..: 0000 .. 84or0 » 82080 
Manganèse,.,,.....,.. Le 74080 » … 72450 


2 
Deuxième groupe M°. 


ÉSMCIDRIN à 2: RE 77170 » #4 
CBTOME ME ee ee ve ee ... Gofro » 68600 
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PROISIÈME SECTION. 


HenbE es tent » 72180 » 68410 
COPA Ni se enr. 70/40 4 66290 
Nickel. a .. 68060 » 65990 
AARONE. «1 à 2 Le CNE 64460 G2410 62280 
Per. ets ARRET EX Lt 57620 » 55r00 
Cadmium ...... Me as 55720 » 54580 
! QUATRIÈME SECTION: 

LHENNSRE SANT RL L000 42840 49210 
PO AE ri 4-0 FRE » 45960 48530 
CINQUIÈME SECTION 

is UT AO UANS Ve 38940 34580 39760 
Antimoine ....... Moment 28850 » 36060 
Cuivre LE .. 35660 35740 » 

CUT E RAREMENT » » 39070 
SIXIÈME SECTION. 
Mercure HE? Rte C » 25240 » 
Arpentitimreteis lus ee 27620 26670 » 
Platine....... PR de à » » 27890 
Paladin fine ele 2 » » 23780 
OL Nr. on RATES » es = 19020 


» Il manque à ce tableau beaucoup de métaux que je n’ai pu me pro- 
curer. Les métaux des premières sections donnent avec les nitrates des 
nitrites qui faussent les résultats; j'ai dû me restreindre aux nitrates des 
dernières sections. 

» En comparant la classification des métaux d’après les résultats qui 
précèdent avec celle que l'on à déduite de leurs affinités pour l’oxygène, 
on trouve une concordance qu'il serait difficile de désirer plus parfaite. 
Les plus légères variations dans les affinités sont accusées nettement et 
mesurées par la pile. Sans parler de l’influence de l’état moléculaire des 
corps sur leurs affinités, nous voyons que les sulfates l'emportent sur les 
chlorures de 2000 à 2500 calories, et que les nitrates ne surpassent que de 
trés-peu les chlorures, tant que ces trois genres de sels ont à peu près même 
degré de stabilité; mais pour le bismuth et l’antimoine, par exemple, et 
surtout l’antimoine dont l’oxyde a si peu d’affinité pour l'acide sulfurique 
et l'acide nitrique, ce sont les chlorures qui reprennent l’avantage. 

» La méthode que j'ai suivie dans ces recherches peut avoir un grand 
nombre d'applications variées. L'eau ne conduit pas par elle-même; dans 
les dissolutions des séls dans l'eau, ce sont les sels qui conduisent. Pareille 

C. R., 1862, 1 Semestre, (T. LIV, N° 20.) 143 
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chose a lieu pour l'alcool et l’éther, sans doute aussi pour tous les dissolvants. 
Il est donc possible d’isoler dans une dissolution convenable des métaux 
qui ne supportent pas le contact de l’eau. D'un autre côté, en décomposant 
par la pile un chlorure, par exemple, on peut agir sur le dissolvant soit par 
le chlore, soit par le métal naissants, faire naître des réactions nouvelles 
ou mesurer numériquement des affinités complexes. Un tel travail exige 
l'intervention d’un chimiste; la méthode du reste est arrivée à un assez 
grand degré de simplicité et de précision pour que tout chimiste puisse la 
manier aisément. » | 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — De l'influence exercée par les chemins de fer sur. 
l'hygiène publique; par M. le D'T. Garrar». 


« L'industrie nous a tellement habitués à nous faire payer cher les in- 
cessants progrès qu’elle imprime à la civilisation, qu’à chacune de ses con- 
quêtes nous sommes instinctivement tentés de compter nos morts et de nous 
demander : Combien d’existences va nous coûter ce perfectionnement ? Com- 
bien de malheureux ouvriers vont payer de leur vie ou tout au moins de 
leur santé ce bien-être nouveau apporté à la masse? Combien de maladies 
inconnues, combien de souffrances autrefois ignorées vont être la seule part 
réservée aux travailleurs qui s’emploieront à nous faire jouir de ce bienfait? 
Des théoriciens habitués à ne regarder jamais que le mauvais côté des choses 
se sont posé cette question quand a été créée l’industrie des chemins de 
fer; ils tenaient par-dessus tout à voir le revers de la médaille; il leur fallait 
des victimes, et ne les trouvant pas parmi les voyageurs, ils se sont figuré 
qu'il devait s’en rencontrer parmi les employés, et qu’on les leur cachait. 
Leur conviction sur ce point était si entière, si absolue, si passionnée, que 
l’un d’eux n’a pas craint d'écrire : « Je n’aurais peut-être pas pu obtenir des 
» grandes administrations spéciales des chemins de fer et des médecins qui y 
» sont attachés les renseignements dont j'avais besoin ; je n’aurais pu me 
» procurer ainsi que des documents très-erronés. » | 

» T. Employés du chemin de fer. — Ou nous accordera que ni les employés 
des bureaux, ni les ouvriers des ateliers, ni même les hommes d'équipe ne 
doivent être considérés comme appartenant à ces « professions nouvelles qui 
» exposent ceux qui les prennent à des maladies spéciales, dont quelques- 
». unes sont terribles par leurs effets médiats ou immédiats, et qui méritent 
» certainement une attention particulière. » Les professions nouvelles 
appartenant en propre aux chemins de fer et créées par eux se réduisent 
donc aux trois groupes ci-dessous : 
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» a. C’est parmi les mécaniciens et les chauffeurs que l’on à cru théori- 
quement et par induction pouvoir trouver des.maladies spéciales. Ces des- 
criptions de maladies bizarres que personne n’a vues, que certainement 
personne ne verra jamais, ont soulevé les protestations unanimes de tous les 
médecins des Compagnies, et en premier lieu de mon honorable prédécesseur, 
M. le D'Bisson, médecin en chef honoraire de la Compagnie d'Orléans, dont 
la vaste et judicieuse expérience n’est égalée que par son excessive modes- 
tie. Le travailqu'il a présenté à l’Académie des Sciences le 20 juillet 1853 n’a 
eu les honneurs ni d’un Rapport ni d’une insertion dans le Compte rendu, 
mais il a eu plus tard l’occasion de donner à ses observations une publicité 
suffisante pour les faire connaitre (voir l’Union médicale, numéro du 19 
août 1858). Il suffit de jeter un coup d’œil sur le tableau suivant pour voir 
que les chauffeurs ne sont soumis à aucune maladie spéciale, nerveuse ou 
autre, résultat soit de l'inspiration du gaz oxyde de carbone, soit de la tré- 
pidation de la machine : 


Années 

1859 1860 1861 
NOMBRE ABSOLU D'AGENTS............. 023 * 627 691 
Ansines ebfbronchités.s te." . 2... TO 71 67 
Pneumonies et pleurésies...,........ 8 12 7 

.- Tubercules pulmonaires. ....,....... 2 2 
M Dyspepsieehdianiee. 4 1n....... 1170 35 46 
PVC  -.:-:..... 2 5 7 
Affections des voies 1'ÉNESE te 26 26. 37 
HCFR D ere nie en de co. . LS 5 3 
Maladies du RER ee 2 à 3 » » 
— des artères et des veines. .... 2 DU » 

— du système nerveux......... 6 4 
“ri dela peau... ,.°. 4q 20 LI 
— -organiques, cancer, etc. ....e » » FOUT 
— des organes urinaires, ....... 5 0 2 
de, des organes génitaux........ 2 1 3 
— Hé teen ne). .!, 2° 3 18 29 
PhlePMOns Et abCes EEE RCE. +... (SOS 34 53 
Rhumatismes-MeL RAC... :.. 1.808 37 34. 
Courbatures et fatigue............,..  D2 *26 37 
Biessunes lésères Pen...) 139840. ::: 69 72 
I CTAVES dore men mes: es. (LI AT 19 
Fractures et luxations....,..,........ TR 9 7 
‘ Fièvres continues et typhoïdes......... 11. r #6 12 
MenRaves en T7 2} 6 3 
— -intérmittentes,.,..,..,.::...% _28° - 42 49 
Total... 678 447 514 


( 1108 } 


» b. Pas plus que les mécaniciens et les chauffeurs, les conducteurs et les 
gardes-frein ne nous ont présenté de maladies spéciales inhérentes à la nature 
de leurs fonctions. Leurs maladies les plus habituelles ont été les mêmes; 
ce sont celles qui ont régné dans le reste de la population. Je doïs cependant 
faire remarquer que les conducteurs et les gardes-frein nous ont donné pro- 
portionnellement plus de phlegmasies des voies respiratoires que les méca- 
niciens et les chauffeurs. Cela tient uniquement, selon moi, à ce que, res- 
tant pendant la marche du train dans une immobilité plus grande, ils ne 
réagissent pas contre l’action engourdissante du froid, comme le font les 
mécaniciens et les chauffeurs, qui sont debout et obligés de se mouvoir sur 
leur machine. Depuis quelques années ces agents ont été autorisés à prendre 
pendant la saison rigoureuse, à chaque buffet, c’est-à-dire toutes les deux 
heurés au moins, une tasse dé boisson chaude, lait, bouillon ou café, ce 
qui, en leur permettant de mieux résister au froid, a de beaucoup contri- 
bué à diminuer le nombre de leurs malades, dont la proportion est, grâce à 
cette mesure, descendue de 108 pour 100 à 72 pour 100. 

» MM. Oulmont et Devilliers ont remarqué que les gardes-frein et les con- 
ducteurs chefs de train sont exposés aux affections graves du système 
nerveux. Mes observations sur ce point ne confirment pas celles de mes deux 
savants collègues, comme on peut en juger par les chiffres suivants : 


Années 
6  — 


1856 1857 1858 1859 1860 1861 
Nombre absolu de conducteurs et gardes-frein. 444 ooo OD31 6591 576 487 
Affections du système nerveux........ .... 17 000 8 8 20 TI, 


» Chez ces agents la mortalité, relevée pendant les quatre dernières années. 
seulement, n’a pas une seule fois été produite par affection du système ner- 
veux. Sur 15 morts, 9 ont eu lieu par suite d’accidents ou blessures. 

» €. Les agents attachés au service de la voie, gardes-ligne, gardes-barrière, 
aiquilleurs, poseurs, elc., sont, au dire de tous les hygiénistes qui ont écrit 
sur la matière, ceux qui fournissent proportionnellement le moins grand. 
nombre de malades. Cela est parfaitement exact. Dans la Compagnie d'Or- 
léans, la proportion annuelle des cas de maladie a varié de 49 à 53 pour 
100, et cependant de tous les agents employés sur un chemin de fer, ce 
sont les seuls qui, en raison de la nature même de leurs fonctions, sont 
exposés, non pas à une maladie spéciale et nouvelle, mais à une maladie 
bien déterminée et parfaitement connue, la fièvre intermittente. 

» Plusieurs mesures ont été successivement adoptées pour la faire dispa- 
raître et elles nous ont donné d’excellents résultats, que l’on peut constater 
d’après le tableau ci-contre : 
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ENSEMBLE DU PERSONNEL POSEURS, GARDES-LIGNE, 


: j DE LA COMPAGNIE. GARDES-BARRIÈRE, AIGUILLEURS, ETC. 
Nombre total Nombre Proportion Nombre Nombre Proportion 
de malades. | de fièvreux. P: 100, de, malades, | de fièvreux. p.100. 


1856 5977 1110 18 1758 531 30 


1857 5706. » | » » » » 
1858 6847 984 1/ 2057 181005 27 
1859 10321 1047 10 2092 584 26 
1860 7974 847 II 2080 433 21 
1861 8552 824 LO 2424 427 18 


» Tandis que chez les ouvriers soignés par les Sociétés de Secours 
mutuels la durée moyenne des maladies calculée sur le nombre des jours 
d'abstention de travail'est de 16 à 20 jours (r8 en 1859); tandis que chez 
les malades soignés à domicile par les Bureaux de Bienfaisance la durée du 
traitement est en moyenne de 14 jours, non compris la convalescence 
pendant laquelle tout travail est impossible; tandis que dans les hôpitaux 
de Paris la durée moyenne du séjour pour chaque malade"dépasse 25 jours, 
chez nos employés la durée moyenne n’a pas atteint 8: jours. 

» Quant à la mortalité, je l’ai comparée à celle des individus âgés de 20 à 
55 ans qui habitent Paris, et de cette comparaison il résulte que s’il meurt 
annuellement à Paris de 16 à 20 individus sur 1000 habitants âgés de 20 à 
55 ans, dans le personnel de la Compagnie d'Orléans la mortalité n’a jamais 
atteint 7 pour 1000. 

» IT. Voyageurs. — La-question de la sécurité plus grande des voyageurs 
que par tout autre mode de transport est de celles qui ne se discutent plus. 
Quant aux inconvénients qui pourraient résulter pour la santé du voyage 
en chemin de fer, ce qui a été dit à ce sujet est si peu sérieux, qu’il n’y a 
vraiment pas à s’en préoccuper : il suffit de bien établir, ce qui est incon- 
testable, que la fatigue est infiniment moindre que par tout autre système 
de locomotion. | ds | 
=» On s’est entre autres choses beaucoup inquiété de l'inconvénient que 
peut avoir pour la santé des voyageurs le brusque changement de tempéra- 
ture et de climat auquel ils s’exposent en se faisant si rapidement transporter 
d’une latitude dans une autre. Ce changement est-il donc si énorme et si 
prompt? Noûs.concevrions les craintes formulées à ce sujet par M. Michelet 
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et naïvement reproduites par quelques médecins, si l’on allait en un jour de 
Naples à Arkangel par exemple, et'si mous n'avions pas vu il y a peu de 
jours (commencement d’avril 1862) le thermomètre descendre à Paris de 
16° centigrades, en moins de vingt-quatre heures. 

» IE. Populations. — Outre les avantages commerciaux, les chemins de 
fer impriment d'importantes modifications à l'hygiène alimentaire des habi- 
tants des contrées qu'ils traversent, en établissant un échange continuel de 
denrées entre les pays les plus éloignés. De plus, par le seul fait de leur ins- 
tallation, ils exercent une influence favorable sur la santé des populations 
riveraines. Dans les pays marécageux la voie n’a pu être établie qu’à l’aide 
de travaux d’art qui ont puissamment contribué à assainir le sol. Des canaux 
de desséchement, des aqueducs ont été construits pour dénner un écoule- 
ment aux eaux stagnantes, et ces travaux, qui ont été entrepris tantôt pour 
assurer la solidité des terrassements, tantôt pour mettre les employés à l'abri 
des effluves miasmatiques, ont toujours profité aux populations et ont par- 
fois débarrassé des communes entières de la fièvre intermittente qui, de 
toute éternité, y régnait à l’état endémique. 

En somme donc, les chemins de fer nous offrent le rare et remarquable 
LE de d’une industrie importante qui, tout en rendant d'immenses ser- 
vices à la civilisation et portant partout l’abondance et la richesse, répand 
en même temps autour d’elle le bien-être, la santé et la vie. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Le Ministre DE L'AGRICULTURE, pu COMMERCE ET DES TRAVAUX PÜBLICS 
transmet un travail de M. Lavocat, ayant pour titre : « Revue RSS des os 
de la téte des Vertébrés » (1'° partie). 

Au Mémoire original est joint le résumé suivant, préparé par l’auteur : 

« Le but principal de ce Mémoire est de rechercher la détermination 
exacte des pièces osseuses composant la tête des Vertébrés ovipares, com- 
parées à celles de la tête des Mammifères. 

» Les nr émises sur ce sujet par les différents zoologistes qui 
s'en sont occupés sont très-dissemblables. De cette divergence d'opinions 
résulte beaucoup de confusion et d'obscurité dans l'anatomie comparée de 
la tête. En général, chaque auteur a donné un nom particulier à telle ou 
telle pièce, et souvent on voit ce nom changer encore pour le même os 
considéré dans une autre classe ou dans un autre genre de Vertébrés. 

En outre, il y a dans la composition de la tête des éléments sur les- 
quels l'anatomie ne s’est pas définitivement prononcée, On ‘se demande 
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encore si telle partie appartient réellement au squelette et si elle doit se 
rattacher à tel ou tel os. Il y avait donc lieu de revenir sur tous ces points 
contestés et de chercher à les éclaircir. : 

Pour atteindre plns sûrement le but que’se propose cette Revue, elle 
doit nécessairement conserver, dans les comparaisons, un caractère général, 
c'est-à-dire éviter les détails descriptifs qni l’entraïineraient sans utilité à 
reprendre toute l’ostéologie comparée de la tête. 

Enfin, bien que ce travail se rattache à la constitution vertébrale de 
la tête, il sera présenté dans l’ordre habituellement suivi, consistant à exa- 
miner successivement les os du crâne et ceux de la face. 

.» Cette première partie comprend l’occipital, le pariétal et le frontal. 
Voici, en résumé, les Dore conclusions relatives à ces trois os : 

» Occipital. — Il est composé des éléments suivants : Occipital Fos 
voit latéral, occipital supérieur et sur-occipital. 

» L'occipital supérieur à été nommé par Cuvier occipital externe, chez les 
ornés ét les Poissons. 

Le sur-occipital existe plus ou moins développé chez tous les Vertébrés. 

Il a été nommé : 0s triangulaire chez l’homme; interpariétal chez les 
Mammifères, etc.; pariétal dans le crocodile, etc.; occipital -supérieur chez 
les Tortues et les Poissons. k 

Pariétal. — Nommé mastoidien chez le crocodile, il a été considéré par 
Cuvier comme pouvant être le frontal soudé au pariétal, dans la grenouille. 

Frontal. — Xl est composé de trois éléments : le frontal proprement dit, 
le frontal postérieur et l’apophyse orbitaire. 

La pièce nommée frontal antérieur n'appartient pas au frontal, c’est 
w planum de l’ethmoïde. 

» Les trois éléments du frontal ne se montrent séparés que dans quelques 
Regis tels que les lézards, l’orvet, l’ ophisaure, etc.; et quelques Pois- 
sons, tels que la perche, la morue, le brochet, ete. 

Le frontal postérieur est toujours soudé au frontal principal chez les 
Mammifères; il en est distinct chez tous les Vertébrés ovipares. 

L'os en ceinture des grenouilles est constitué par les deux frontaux 
proprement dits, réunis en une seule pièce. Il à été considéré par Cuvier 
comme un os particulier où comme pouvant représenter l’ethmoïde. 

» Dans les Poissons pourvus d'apophyse orbitaire, cette pièce est formée 
par le dernier os sous-orbitaire qui, d’ après Crivier, peut être e regardé comme 
une division du frontal postérieur. 

» Quant aux autres pièces sous-orbitaires qui, suivant la remarque de 
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Cuvier, enveloppent un conduit muqueux, elles ne font pas partie de la 
charpente osseuse de la tête : ce sont des dépendances de la peau, des écailles 
modifiées, de même que les sus-orbitaires et les sur-temporaux. 

» Dans les lézards, Cuvier donne le nom de surcilier au frontal postérieur 
et celui de frontal postérieur à l’'apophyse orbitaire. Néanmoins il admet 
que dans le sauvegarde d'Amérique le frontal postérieur est divisé en deux 
pièces. 

Enfin, dans les Oiseaux, on admet généralement que le frontal posté- 
eur manque. Cependant il existe; mais, par erreur de détermination, il a 
été considéré comme représentant l'écaille temporale, d’après Cuvier, ou le 
mastoidien, d’après sir R. Owen. » 


Le Mémoire de M. Lavocat est renvoyé à la Commission nommée pour 
un précédent travail de l’auteur sur la composition de la tête osseuse des 
Vertébrés, Commission composée de M. Serres et de M. Blanchard, en rem- 
placement de feu M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire. 
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PALÉONTOLOGIE. — Sur les singes fossiles de Grèce; par M. Arserr Gaunry. 


Commissaires précédemment nommés : MM. Valenciennes, d’Archiac. 
? = 


Avant les recherches entreprises à Pikermi, plusiefrs espèces de singes 
fossiles ont été signalées, mais on n’en connaissait que des pièces incomplètes. 
Les fouilles que l’Académie m’a chargé d’exécuter en Grèce ont fait dé- 
couvrir non-seulement vingt crânes du Mesopithecus Pentelici, mais aussi 
presque toutes les pièces du squelette de ce singe fossile. Ces découvertes 
apprennent combien il est difficile d'établir les relations zoologiques d’un 
mammifère, lorsqu'on n’en possède que de rares débris : en effet, par son 
crane et notamment par sa dentition, le Mésopithèque se confond avec les 
Semnopithèques; il s'en éloigne au contraire par les os des membres; ces os 
indiquent un animal de formes bien moins gréles, chez lequel les membres 
de derrière dépassaient peu les membres de devant. M. Valenciennes a le 
premier attiré mon attention sur ces différences. Bien que par sa tête le Mé- 
sophithèque soit très-distinct du Macaque, il se rapproche de ce genre par les 
proportions de ses membres. Voici donc dans la famille des singes un 
exemple de type fossile formant transition entre deux genres vivants; j'ai 
déjà eu l'honneur de signaler à l’Académie des faits analogues parmi les 
Carnassiers et les Ruminants fossiles de Pikermi. , 

» M. Wagner avait cru que le Mésopithèque a des affinités avec un des 
singes supérieurs, le Gibbon. Ce quadrumane en ést au contraire très-éloi- 
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gné, soit par la forme de son crâne, soit surtout “5 les dimensions de son 
ab antérieur. 

 » Tousles singes dont j'ai trouvé les débris dans l’Attique appartiennent 
à une seule‘espèce. Il est vrai que les uns sont notablement plus puissants 
que les autres, qu'ils sont armés de grandes canines et que la branche mon- 
tante de leur mâchoire inférieure est très-élargie, tandis que chez les autres 
les canines restent fort petites et la forme grêle,de la branche montante 
de la mâchoire atteste une moindre puissance musculaire. Mais en exami- 
pant au Muséum de Paris les squelettes de Gorilles et une très-nombreuse 
série de Semnopithecus Maura, M. Lartet et moi nous sommes convaincus 
que des différences égales existent entre les mâles et les femelles d’une même 
espèce parmi les singes vivants. 

Le Mésopithèque pouvait avoir un demi-mètre de long depuis la tête 
jusqu'à l'extrémité du bassin. Les os des membres de derrière sont plus grands 
que ceux des membres de devant; cependant, comme l’omoplate augmente 
considérablement la longueur totale du membre antérieur, son train de de- 
vant devait être aussi élevé que son train postérieur. Il pouvait avoir 0",30 
de haut quand il marchait appuyé sur ses quatre pattes. Sa queue était, pro- 
portionnément à la hauteur des membres, aussi longne que chez les Sem- 
nopithèques ; elle devait dépasser la longueur du corps, c’est-à-dire avoir plus 
d’un demi-mètre. Les mesures que je viens d’indiquér sont prises sur une 
femelle ; le mâle était plus grand d’un cinquième ou d’un sixième: 

» Tandis que les singes à longs bras comme les Gibbons ou à cuisses très- 
hautes comme les Semnopithèques et les Guenons grimpent facilement aux 
arbres, les singes dont les membres de devant et de derrière sont courts 
et sensiblement égaux vivent plus volontiers à terre et s'appuient en gé- 
néral sur leurs quatre pattes. Les Mésopithèques, qui avaient des membres 
courts et presque égaux, couraient sans doute sur les marbres du Penté- 
fa plus souvent qu'ils ne grimpaient dans les arbres. Rates 

» D’après le nombre des individus qui ont été recueillis, on peut REPOS 
qu ils vivaient en troupes comme les singes actuels. 

» L’angle facial des Mésopithèques m'a paru en moyenne devoir.être éva- 
lué à 57°. Leurs dentsne sont pas disposées suivant un type omnivore comme 
celles des singes supérieurs, mais elles semblent avoir été destinées à broyer 
les parties ligneuses et herbacées des végétaux. Leur mode d'usure prouve 
que les Mésopithèques mâchaient, ainsi que nous, en faisant glisser la mà- 
choire inférieure en dedans de la mâchoire supérieure. 

Comme ces animaux ont leurs ischions aplatis en arrière et que parmi 

C. R., 1862, 17 Semestre. (T. LIV; N° 20.) 144 
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les siñges vivants ce caractère coïncide avec la présence de callosités aux 
fesses, je suppose que les singes grecs avaient des fesses calleuses. 

» Ils avaient un pouce aux membres de devant et par conséquentils de- 
vaient saisir habilement les objets avec leurs mains; cependant, comme le 
pouce est plus grêle que les doigts médians, ils ne devaient pas avoir au- 
tant de force de préhension que les singes supérieurs chez lesquels le pouce 
est le doigt le plus gros. 

» Leurs doigts à la main de derrière étaient plus longs qu’à la main de 
devant, Avec de si longs doigts, incommodes pour la marche, ces singes 
des temps passés ont dû, comme les singes des temps actuels, rester confinés 
dans d’étroits espaces. 

» Puisque les singes vivent aujourd’hui dans des contrées où les hivers 
sont plus chauds qu’en Grèce, on peut croire qu’à l’époque des Mésopithe- 
ques la température de ce pays était plus élevée que de nos jours. 

» Les Mésopithèques, comme les autres singes fossiles trouvés en Europe 
et en Asie, appartiennent à la tribu des singes de l’ancien continent; les 
singes fossiles découverts en Amérique dépendent de la tribu des singes du 
nouveau continent; ceci contribue à prouver que la séparation du nouveau 
et de l’ancien continent existait déjà dans les temps géologiques. 

» Aucun des singes que j'ai recueillis ne semble être mort de vieillesse, 
car leurs dents ne sont pas très-usées ; il faut donc attribuer leur destruction 
à un brusque bouleversement. » 


GÉOLOGIE. — Note sur l’ile de l'Etang de Diane (côte Est de la Corse); 
par M. AucapiTaine. 


(Commissaires, MM. de Quatrefages, Daubrée.) 


« Sur la côte Est de la Corse, au nord de l'embouchure du Tavignagno, 
se trouve un vaste étang d’une superficie. de b7o hectares, connu sous le 
nom d’Étang de Diane : c’est le Portus Dianæ, qui jadis était le port de la 
colonie romaine d’Aleria. Dans la partie N.-E. de cet étang, à environ 
700 mètres de l’embouchure de la petite rivière l’Arena, se trouve un ilot 
dont la constitution toute particulière m’a paru d’autant plus intéressante à 
signaler, que les géologues se sont beaucoup occupés d’un fait analogue, 
sinon identique, sur lequel récemment encore M. de Quatrefages a appelé 
l'attention del’Académie: je veux parler des buttes de Saint-Michel-en-Lherm 
(Vendée). Comme celles-ci, l’île de l’Étang de Diane est formée par des co- 
quilles d’huitres appartenant aux espèces que l’on pêcheencoreaux environs. 


Garub 


Cette île a environ 350 metres de tour, et son sommet le plus élevé 25 me- 
tres d’altitude; la hauteur moyenne du sol sur le rivage est de 2 mètres 
au-dessus de la mer. Quelques beaux figuiers, de petits chênes, des tama- 
rins, au nord un épais gazon, composent la végétation. Dans la partie sud, 
par laquelle on aborde, une maison a été construite pour les pêcheurs (1). 
» Le sol est exclusivement composé de coquilles d’huîtres, çà et là encore 
bien disposées par couches. Nulle part on n’aperçoit le roc : les matériaux 
avec lesquels on a construit la maison ont été apportés des environs d’Aleria, 
et les marins ont dù utiliser les pierres dont ils lestent leurs embarcations 
pour construire un foyer. Récemment on a creusé une citerne, afin de re- 
cueillir les eaux pluviales; j’ai pu observer que les coquilles des couches 
inférieures commencent à se décomposer en une sorte de tuf calcaire. Au- 
tour de l’île, partout où la vue peut s'étendre sous une mer tranquille, on 
ne voit que des huiîtres. Sur la colline principale de l’île on trouve mélées 
aux Ostrea edulis, Lk., et O. lamellosa, Lk. (O. Cyrnusü, de Payreaudeau), 
de nombreux échantillons des espèces suivantes : Modiola ces Ek:, 
Mrytilus minimus, Poli; ces dernières souvent adhérentes encore à des blocs 
d’huitres: Cardium ‘edule, Lk., Cerithium vulgatum, Brug., Buccinum macu- 
losum, Lk.; quelques Littorines, tous mollusques très-communs dans l’É- 
tang de Diane et sur le littoral de la Corse. La régularité avec laquelle, sur 
beaucoup de points, les couches huitrières sont placées, la présence de 
mollusques non comestibles, l’étendue de l'ile, son éloignement des côtes 
voisines, la profondeur des eaux (2), l'accumulation vraiment prodigieuse 
de coquilles entassées, leur état de conservation, doivent, ce me semble, 
exclure toute idée de dépôt artificiel. D'autant plus, répéterai-je, que par- 
tout, à toutes les profondeurs, même sous les eaux, on n’aperçoit qu'un 
fond de coquilles. Du temps des Romains, disent les pêcheurs, on déposait 
en cet endroit les coquilles dont le mollusque salé et préparé était envoyé 
sur le continent. Si grande que püût-être alors la consommation et surtout la 
production des huîtres d’Aleria, je doute fort qu’il ait été possible, même en 
tenant compte du temps, d'arriver à produire un amas aussi considérable. 


. (1) Une inscription sur marbre blanc est placée dans la façade de cette maison : elle porte, 
à la date 1611, concession perpétuelle de l’Étang de Diane par l’évêque d’Aleria à un per- 
sonnage dont le nom est aujourd’hui illisible. J'ai tout lieu de supposer que ce marbre aura 
été apporté là par un pêcheur et qu’il était primitivement dans l’ancienne église de Sainte- 
Marie qui (sur l’emplacement d’un temple romain?) domine l’Étang de Diane. 


(2) 9,75, d’après une carte de M. Hell, citée par Robiquet, Récherches sur la Corse, 
p: 82. 
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Dans quel but d’ailleurs les pêcheurs se seraient-ils dérangés, de fort loin 
souvent, pour entasser des coquilles vides que les courants n'auraient pas 
tardé à entrainer vers la mer, surtout pendant les gros temps d’hiver?.…. 
D'un autre côté, je dois faire observer qu’une grande quantité de coquilles 
ont leurs valves séparées, que j'ai trouvé plusieurs échantillons d’une espèce 
terrestre à l'état subfossile (l'Helix vermiculata, L., vivant dans l’île) mélés 
à des couches assez anciennes relativement de coquilles marines. Si un jour 
les alluvions ou toute autre cause amènent le desséchement de l'Étang de 
Diane, l’île sera dans une position semblable à celle des buttes de Saïnt-Mi- 
chel-en-Lherwm. Il est donc intéressant d’étudier cette singulière formation, 
au moins comme fait géologique; c’est à ce titre que j'ai pris la liberté d’en 
entretenir l’Académie. » 


THÉRAPEUTIQUE. — Emploi de l'extrait de campéche comme désinfectant des 
plaies gangréneuses, putrides, etc. ; par M. T.-P. Deswanris. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Payen, Velpeau.) 


« Depuis quelque temps on s'efforce de trouver des agents qui aient la 
propriété de désinfecter les plaies et d’absorber la purulence, Nous venons 
proposer l'emploi d’une substance qui possède cette vertu au plus haut 
degré; nous la croyons supérieure à tout ce qui a été employé jusqu'ici : 
c'est l’extrait de campêche (Hæmatoxylum campechianum). 

» Le hasard, ce grand inventeur, nous a conduit à cette petite décou- 
verte. Nous avions à soigner des cancéreux qui avaient de. vastes plaies 
ulcéreuses exhalant une odeur des plus nauséabondes; il nous vint la pen- 
sée d'employer, comme astringent, sur ces chairs baveuses, d’un aspect re- 
poussant et d’une fétidité plus repoussante encore, une pommade composée 
de parties égales d'extrait de campêche et d’axonge. Dès lors toute puan- 
teur disparut et la purulence fut considérablement atténuée. Nous vou: 
Iümes cesser pendant quelques heures seulement l'emploi de notre pom- 
made, et presque aussitôt reparurent les émanations méphitiques et une 
adondante-sécrétion purulente. Ces phénomènes se sont reproduits chez 
divers malades et d’une manière constante toutes les fois que nous avons 
renouvelé l’expérience. | | 

». L'hématoxylum employé dans des cas de gangrène, de pourriture 
d'hôpital, fait disparaître le mal comme par enchantement. Nous nous en 
sommes servi également pour prévenir et arrêter ces érysipèles qui arri- 
vent à la suite des amputations, des blessures et dont la gravité fait le 
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désespoir des chirurgiens. Sur les cancers ulcérés à exhalaisons fétides ca- 
ractéristiques, sur les plaies les plus infectes, l’état de putridité disparait : 
la propriété du campêche est donc antiputride, antiseptique. 
» Cette substance a l'immense avantage de pouvoir être mélangée à des 
médicaments hémostatiques comme l’eau de pin gemmé, l’ergotine, le per- 
chlorure de fer, le persulfate de fer, etc. On peut encore l’employer en 


poudre et en lotion. 
Notons que l'extrait d’hématoxylum n’est réellement soluble que dans 


l'eau chaude; cet extrait est fort utilisé pour la teinture et son prix de revient 


est très-minime. » 


M. Guicnox pe Granppexr soumet au jugement de l’Académie un Mé- 
moire « Sur les inconvénients résultant de la diversité des trémies dans le 
commerce des céréales ». 

Le prix des céréales et surtout du froment se règle à la mesure et au poids 
tout ensemble, Or il est reconnu qu’un hectolitre de blé bien homogène 
pèse plus ou moins selon la manière dont il est rempli, c’est-à-dire suivant 
que l’on se sert d’un sac, d’une pelle, des deux mains ou d’une seule main ; 
la force avec laquelle on jette le grain, la hauteur d’ou il tombe, font varier 
également la quantité contenue dans l’hectolitre et conséquemment le poids 
de ce volume. Pour éviter ces inconvénients, on se sert généralement d’une 
trémie placée à une certaine distance au-dessus de l’hectolitre. Mais cet 
appareil lui-même n’est pas identique dans toutes les localités; sa contenance, 
l’obliquité des côtés de la pyramide, la largeur de l’orifice, la hauteur d'où 
tombe le grain, tout peut varier : de là autant de sources d' erreur ou même 
de fraude, et la différence est telle, qu’en prenant les trémies usitées dans 
deux grands ports de mer, la même mesure d’un blé identique pèsera dans 
l’un,79,800 et dans l’autre 81“!,700. Une réglementation de ces appa- 
reils ne semblerait-elle pas un complément nécessaire aux dispositions prises 
pour assurer l’uniformité des poids et mesures? 


Ce Mémoire est renvoyé à l'examen d’une Commission courposée de 
MM. Chevreul et Pouillet. ; 


M. À. Murzer présente un Mémoire « Sur une nouvelle méthode de trai- 
tement direct des minerais de zinc dans des foyers ARATAGLS ». 


(Renvoi : à NS d’une M onion composée de MM. Combes 
et H. Sainte-Claire Deville.) 
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M. Vanwer adresse une Note « Sur l’inflammation considérée comme une 
embolie d’une portion des capillaires sanguins ». L’auteur rappelle à cette 
occasion des expériences qu’il avait consignées dans une précédente Note et 
qui étaient relatives aux effets d’un changement dans la température pour 
produire la coagulation du sang. Des expériences ultérieures ont été entre- 
prises dans le but de savoir si le sang une fois coagulé ne pouvait pas dans 
certaines circonstances repasser à l’état liquide. 


La Note de M. Vanner est renvoyée à l’examen d’une Commission com- 
posée de MM. Velpeau et Bernard. ; 


M. Jourpaner, en adressant un opuscule ayant pour titre : « L'air raréfié 
dans ses rapports avec l’homme sain et avec l’homme malade », y joint une 
indication manuscrite des points sur lesquels il souhaite appeler l'attention 
de l’Académie. 

(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Maisrre ve L’Acricucrurs, pu Commerce Er DES TRAVAUX PUBLICS 
adresse, pour la Bibliothèque de l’Institut, le 12° numéro du Catalogue des 
Brevets d'invention pris pendant l’année 1861. 


+ 


M. ce Dmecreur GÉNÉRAL DES Douanes ET DES CoNTRIBUTIONS 1NDIRECTES 
adresse le Tableau général du Mouvement du cabotage en 1860, qui vient 
d’être publié par son Administration, et qui forme le complément du 
Tableau du Commerce de la France pendant la même année. 


M. Êue pe Beaumonr présente, au nom de l’auteur, M. Des Cloizeaux, 
le premier volame (texte et planches) d’un « Manuel de Minéralogie »,'et lit 
l'extrait suivant de la Lettre d’envoi : 

« Ce premier volume contient la description complète et détaillée des ca- 
ractères cristallographiques, optiques et chimiques de la nombreuse famille 
des silicates. Pour les espèces cristallisées, les incidences calculées au moyen 
d'un petit nombre de données fondamentales sont placées en regard des 
incidences mesurées directement, dans des tableaux qui comprennent les 
diverses zones dont les faces font partie; lorsque cela est nécessaire, ces 
tableaux sont accompagnés d’une projection sphérique pouvant être regar- 
dée comme un catalogue général des formes actuellement connues. La 
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comparaison des angles calculés et des angles soigneusement observés con- 
stitue, avec la reconnaissance exacte des zones, la partie la plus utile de la 
cristallographie; cette comparaison, lorsqu'elle pourra être complète et à 
l'abri des erreurs d'observation, permettra en effet de constater quelle mo- 
dification doit être apportée à la loi de simplicité qui, d’après Haüy, existe 
entre la longueur des arêtes de la forme primitive et la portion de ces 
arêtes interceptée par les formes dérivées. De nombreux exemples, tirés pour 
la plupart de mes recherches personnelles, montrent que la détermination 
des constantes optiques permet presque toujours de distinguer les substances 
dont les propriétés géométriques et chimiques offrent des différences peu 
tranchées. » 


M. ze SecréraiRe PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance un Rapport adressé par M. Guérin-Méneville à M. le Mi- 
nistre de l'Agriculture, « Sur les progrès de là culture de l’ailante et de 
l’éducation de son ver à soie en 1861 ». | 

Ce travail, dit l’auteur, en grande partie composé des communications 
adressées par les nombreux sengltenrs qui se livrent à la culture de l’ailante 
et de son ver à soie, montre qu’en 1861 il a été planté, en France seulement, 
plus d’un million d’ailantes et qu’on a semé plus de cent millions de graines 
de cet arbre, ce qui donnera des sujets susceptibles de couvrir plus de 
20 000 hectares de plantations de cette essence. » | 


M. ze SecrÉraIRE PERPÉTUEL appelle encore l'attention sur un Mémoire 
adressé de Friberg par M. Th. Scherer, et ayant pour titre : « Les gneiss de 
l’Erzgebirge saxon et les roches qui y sont associées d’après leur constitution 
chimique .et leur nature géologique ». 


Ce Mémoire, qui est écrit en allemand, est renvoyé à M. Delafosse, avec 
invitation de le faire connaître à l’Académie par un Rapport verbal. 


M. Lamé présente, au nom de M. Ph. Gilbert, géomètre belge, professeur 
à l'Université de Louvain, un Mémoire imprimé, ayant pour titre : Recher- 
ches analytiques sur la diffraction de la lumière, et qu'il définit ainsi : 

« Ce travail consiste principalement dans une transformation, remar- 
quable et très-simplifiante, des intégrales définies introduites par Fresnel. 
Les conséquences de cette transformation sont mémorables sous deux 
points de vue différents. | | 

» D'abord, en ce qui concerne les applications : -à l’aide des nouvelles 
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intégrales et des tables qui donnent leurs valeurs, les calculs numériques, 
que nécessite la comparaison de la théorie avec l’observation, sont très- 
faciles et très-ra pides. Ge qui met en évidence, avec une précision et une sim- 
plicité inespérées, toutes les lois générales du phénomène de la diffraction, 
y compris celles déjà trouvées, mais plus péniblement, par d’autres géo- 
mètres. 

Ensuite, quant à l’analyse pure : le calcul des tables a nécessité l’étude 
complète des propriétés d’une certaine intégrale définie; type général, dont 
les formules de la diffraction emploient les cas particuliers, et qui offre de 
l’analogie avec la fonction l de Legendre. 

» En résumé, l’auteur a très-habilement et très-efficacement atteint le 
double but qu’il s’était proposé, celui de perfectionner un instrument ana- 
lytique, et d’en simplifier les applications. » 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Observations sur les corrections apportées par M. De- 
launay aux expressions données par M. Plana des trois coordonnées de la 
Lune; par M. pe PonrÉcoULANT. - 


« Dans une Note insérée au Compte rendu des séances de l’ Académie des 
Sciences (n° 18 du 12 mai dernier), j'ai dit qu'il m'avait suffi d'un simple 
coup d'œil jeté sur les tableaux, présentés par M, Delaunay à l’Académie 
dans les séances des 28 avril et. mai précédents pour juger que plusieurs, 
pour ne pas dire un grand nombre des résultats obtenus par ce géomètre, 
avaient besoin d’être soigneusement revus par l’auteur pour atteindre à la 
précision, qui est indispensable dans ces sortes de travaux. Je viens aujour- 
d’hui, par un examen raisonné des valeurs que M. Delaunay a proposé de 
substituer à celles qu’avaient données ses devanciers, justifier mon aësertion ; 
mais avant d’entrer daïis une voié si épineuse, et de risquer de blesser à 
juste susceptibilité d’un savant au mérite et surtout à l’infatigable persévé- 
rance duquel chacun doit des éloges, j'ai besoin, comme il en a lui-même 
donné l’exemple à l'égard de M. Plana, de faire mes réserves et de demander 
comme lui que personne ne se méprenne sur mes véritables intentions. Je 
ne puis mieux faire à cet égard, je crois, que de répéter ses propres paroles : 
« T1 ne s’agit pas ici d’une vaine critique ; il s’agit d’une question scienti- 
» fique de premier ordre : la comparaison des résultats des recherches de 
» M. Delaunay avec ceux qui ont été obtenus par des travaux antérieurs 
» est une chose indispensable ; cé n'est qu’à cette.condition que les diverses 


» parties de la science peuvent. s'établir sur des bases inébranlables. » 


» Dans des ouvrages de longue haleine, en effet, comme est l’ exposition 


Warar } 

d’une théorie complète de la Lune, ce n’est, il faut le reconnaître, que par 
des efforts continus, par de fréquentes corrections, qu'on peut arriver à 
cette parfaite exactitude qui est le premier mérite des œuvres mathéma- 
tiques. On parvient aisément, comme on sait, quelle que soit la méthode aue 
l’on emploie, à former tous les termes des trois coordonnées lunaires dépen- 
dants de la première approximation ; mais ces termes doivent être ensuite 
combinés entre eux pour former ceux de la seconde approximation et des 
approximations suivantes, et l’on conçoit que ces combinaisons se multi- 
pliant à mesure qu’on s'élève dans l’ordre des approximations, elles peuvent 
devenir à la longue si compliquées, qu'elles dépassent les efforts du calcu- 
lateur le plus exercé. M. Plana excelle dans ces sortes de recherches, et 
son ouvrage est à tous égards un modèle d'ordre, de clarté et de patience; 
cependant, comme le résultat final est déduit de calculs qui n’embrassent 
pas moins de trois gros volumes in-4°, il était indispensable qu'ils fussent 
vérifiés avant de pouvoir être adoptés pour la construction des Tables 
lunaires ; cette vérification pouvait se faire de deux manières, soit en repre- 
nant le travail entier de M. Plana, ce qui eût été entreprendre une tâche 
ingrate ét peut-être inutile, puisqu'on n'aurait point été certain de ne pas 
tomber dans les mêmes fautes qu’il avait commises, soit en cherchant une 
méthode plus simple et plus expéditive pour arriver aux mêmes résultats 
que ce géomètre n’avait obtenus que par des moyens très-compliqués. C’est 
ce procédé que j'ai choisi; j'ai tenté d'appliquer aux mouvements de la 
Lune les mêmes formules que l’on emploie ordinairement dans la théorie 
des planètes : c'était rétablir l’uniformité dans toutes les parties de la méca- 
nique céleste; et je n’ai pas tardé à reconnaître que les idées simples sont 
toujours celles qui conduisent le plus directement au but qu'on veut 
atteindre. 

» En effet, par le développement de ces formules, qui ont l’avantage de ne 
jamais laisser perdre devue l’objet qu’on se propose, j'ai porté les approxi- 
iwations aussi loin que l'avait fait M. Plana, et en comparant ensuite mes 
résultats aux siens, j'ai reconnu leur parfaite concordance davs la plupart 
des cas et admiré l'exactitude des calculs de ce géomètre, qui, dans un ou- 
vrage d’une immense étendue et qui a peut-être exigé vingt ans de travail, 
s’est rarement trompé, si ce n’est dans quelques détails d'opérations numé- 
riques : fautes légères qu'on ferait aisément disparaître si on avait la pa- 
tience, comme j'en ai donné l'exemple dans quelques cas particuliers, de 
remonter à leur source et de lés corriger. 

» M. Delaunay aurait pu rendre à la science cet important service, mais 
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il a trouvé sans doute ce travail trop modeste ; il a préféré être aussi le créa- 


teur d’une méthode nouvelle; malheureusement, je crains que, venu le 
dernier, la méthode qu’il a adoptée, la seule qui n’eût point encore été em- 
ployée, ne soit plus pénible que toutes celles qu’avaient suivies ses devan- 
ciers. Quoi qu'il en soit, il a accompli sa tâche par un rude labeur, et au- 
jourd’hui il nous offre les résultats de son travail qu’il compare à ceux qu'a 
obtenus, il y a une trentaine d’années, M. Plana; l’ordre qu'il occupe 
parmi les géomètres qui ont fait de la théorie de la Lune l’objet de leurs 
études l’obligeait à une plus grande précision, et pouvant remonter à la 
source des erreurs toutes les fois qu'il trouvait entre ses résultats et les leurs 


quelques dissidences, on devait s'attendre à obtenir enfin des formules à 


à l'abri de toute contradiction. Ce n’est point ainsi qu’a opéré M. Delau- 
nay; il a calculé ses formules sans prendre aucun souci de celles de ses 
prédécesseurs, et aujourd’hui il se contente de rapprocher les résultats 
obtenus en classant comme fautifs tous ceux qui ne cadrent pas avec les 
siens. Mais cette conclusion n’a rien de péremptoire; car enfin il pour- 
rait arriver que, dans quelques cas du moins, il se füt trompé lui-même, 
et alors il aurait encore compliqué la question qu’il voulait éclaircir en 
substituant une troisième valeur à celles de ses devanciers lorsqu'ils 
différaient entre eux, ou en proposant une correction à leurs résultats 
alors même qu'ils étaient d’accord. Il devient donc de la plus grande 
utilité d'étudier avec soin les corrections proposées par M. Delaunay aux 
résultats de M. Plana, puisque c’est le seul moyen d’établir sur des bases 
désormais inébranlables, comme il le reconnaît lui-même, la solution de 
l’une des plus grandes questions que puisse présenter la théorie du système 
du monde, 

» Mais avant d'entreprendre cette pénible tâche, j'ai besoin encore une 
fois de demander pardon à l’Académie des détails techniques et souvent fas- 
tidieux dans lesquels je vais être obligé d’entrer. Si je n'avais fait que pré- 
senter une simplé nomenclature des incorrections que j'ai cru remarquer 
dans les résultats produits par M. Delaunay, on m'aurait justement reproché 
de ne pas prouver ce que j'avançais, et l’on aurait pu retourner contre moi 
le reproche d’erreur que j’adressais à mon contradicteur; privé d’ailleurs 
de Ja ressource de suivre le détail de ses calculs pour en reconnaître les im- 
periections, puisque ce travail n’a pas encore été publié, j'ai dû chercher 
une autre base pour donner à mes observations un appui solide et les mettre 
à l'abri de toute discussion. Voici donc comment j'ai procédé. Ayant déter- 
miné autrefois, comme je l’ai dit plus haut, toutes les inégalités sensibles du 
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mouvement lunaire, sous la forme algébrique adoptée par M. Plana, mais 
en suivant une méthode absolument différente de la sienne, et ayant mis le 
plus grand soin à faire disparaître les légères différences qui pouvaient exis- 
tér entre nos résultats dans quelques cas très-peu nombreux, soit en remon- 
tant dans l’ouvrage de M. Plana sur les traces de l'erreur, soit, quand je n’ai 
puy réussir, en m’assurant par une révision plusieurs fois renouvelée de la 
correction de. mes calculs, j'ai pris ces résultats corrigés comme type de 
comparaison. Cela posé, toutes les fois que les corrections proposées par 
M: Delaunay porteront sur quelque coefficient de M. Plana avec lequel les 
miens se trouveront parfaitement d'accord, j'aurai le droit de dire que ces 
corrections sont nécessairement fautives; il en sera de même lorsque les 
corrections de M. Delaunay, s'appliquant à quelque coefficient de M. Plana 
reconnu inexact, s’écarteront de celles que j'aurai proposées et dont je 
pourrai, soit par la vérification qui en aurait été faite par quelque autre géo- 
mètre, soit par le moyen de quelque équation de condition à laquelle elles 
seraient obligées de satisfaire, démontrer la rigoureuse précision. Ce sera 
ensuite à M. Delaunay à revoir toute la suite de ses opérations, à mettre en 
pratique, s’il le faut, le précepte d’un grand poëte : « Vingt fois sur le métier 
remettez votre ouvrage ; » il parviendra ainsi à redresser les erreurs qui lui se- 
ront échappées, et il arrivera enfin à donner à la grande œuvre qu'il a entre- 
prise une exactitude sans laquelle elle perdrait ce qui doit en faire le princi- 
pal mérite. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la connexion entre les variations magnétiques el la 
direction du vent ; par M. J..A. Broux. 


Le R. P. Secchi a projeté en courbes ses observations faites pendant 
le jour, et, en les examinant, il a trouvé que généralement quand le vent 
est, par exemple, du:sud, le bifilaire est bas ou descendant. 

» J'ai, de mon côté, pris pour chaque jour les moyennes des observa- 
tions faites d’heure en heure, et examiné si ces moyennes étaient basses ou 
hautes pour le même vent. 

» Le R. P. Secchi dit que cette discussion est tout autre chose que la 
sienne (Compte rendu, 18 nov. 1861, p. 897). Il ne m'est pas possible de 
partager cette opinion. Les observations individuelles descendant, leurs 
moyennes doivent descendre aussi. Cela me parut si clair, que je crus inu- 
tile de m attacher à la différence de nos méthodes. 

» Mais le R. P. Secchi dit qu'il « est évident que le barreau peut être 
» PR de la moyenne, et cependant descendant. » Sans doute, et le 
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barreau peut être aussi au-dessous de la moyenne et descendant. Dans le 
premier cas, si le résultat restait positif, il le serait moins qu’il ne l’aurait 
été dans la descente; dans le second cas, il serait négatif, mais plus négatif 
qu’il ne l’aurait été sans la descente, et ces cas se compenseraient comme 
les erreurs dans la méthode des moyennes. 

» Les variations du bifilaire dépendent de l’époque de l’année, de l’heure 
de la journée, peut-être de la position de la lune, de la rotation du soleil et 
d’autres causes. En prenant la moyenne de chaque jour, nous évitons la va- 
riation due à l'heure, et en comparant cette moyenne avec la moyenne des 
quatorze jours qui précèdent et des quatorze jours qui suivent, nous élimi- 
perons les variations dues à l'époque de l’année, à l’âge de la lune et à toute 
autre cause qui a une période de près d’un mois. 

» Ainsi les comparaisons qué j'ai faites ne laissent que dés différences 
dues aux vents ou à quelque autre cause inconnue, indépendante des vents, 
et ces dernières différences seraient, dans une discussion relativement aux 
vents, commedes erreurs d'observation quidisparaîtraient dans lesmoyennes. 

» L'examen du P. Secchi a été fait au milieu de toutes ces causes de va- 
riations, et cela avec des observations non corrigées pour l’effet de la tempé- 
rature sur laimant. Ajoutons que les conclusions ne ‘sont pas données en 
nombres, seuls témoins clairs dans une discussion pareille, quand on n’a 
pas les courbes devant soi. 

Avant d'aller plus loin, je devrai faire remarquer que je ne nie nullement 
qu'il y ait des excitations locales; j’ai dit, dans ma Note du 7 octobre der- 
nier, « qu’à peu d’exceptions près, lorsque l'intensité moyenne diminue ou 
» augmente sur un point quelconque de la surface de la terre, elle diminue 
» ou augmente à peu près de la même quantité sur tous les autres points. » 
Cu ë? Transactions de la Société royale d’ Édimbourg, vol. XXII, p. 549.) 

» L'action que le R. P. Secchi croit avoir trouvée, action si considérable, 
qu'il a pu la voir parmi toutes les autres variations (326 fois sur les 366 
jours de l’année 1860), devrait être une action sur: les positions moyennes; 
car le vent ne change pas du nord au sud tous les jours et à heure fixe: Les 
excitations locales n’ont qu’un effet de secondordre. 

» Les pays méridionaux, dit-il, sont plus favorables pour cette discus- 
sion que Makerstown, et, « er discussion de M. Broun, on voit une 

» diminution sensible de force horizontale due au vent du-sud dans la sta- 
» tion de Singapore. » 

» Il paraît que, dans ce cas, ma discussion a.été dcheptéé en confirmation 
de d sienne; mais il y a une grande erreur dans le passage cité ci-dessus. 
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_» Avant de considérer cette erreur, je voudrais faire remarquer que la 
difninution sensible dont parle le P. Secchi est de 0,01 (un millionième, 
l'unité étant toujours un dix-millième) de la force horizontale pour les vents 
forts (les seuls, selon lui, que l’on devrait considérer à une telle station, 
Compte rendu, p. 899); mais pour les vents de toutes forces elle s’éleve à 
0,32 (trente-deux millionièmes). x 

» Le P. Secchiappelle cela considérable: c’estcependant un effet qui serait 
produit par un changement de 0,06 (six centièmes) de 1° centigrade dans la 
température de l’aimant, et il croit qu’il peut négliger les changements de 
température de son barreau. 

» Mais la preuve la plus claire que le vent n’a point d'effet sur le bifilaire 
n’a pas été comprise. Dans ma discussion pour. Makerstown, j'ai trouvé 
des résultats tout à fait opposés à ceux du P. Secchi, des quantités excessive- 
ment petites comparées avec d’autres variations. Alors j'ai voulu faire voir 
que-si on prenait les observations à une autre station quelconque, et si à 
Makerstown, par exemple, on considérait les jours pendant lesquels le vent 
soufflait du sud, on obtiendrait pour ces mêmes jours à l’autre station à peu 
près le même résultat. Ainsi je trouvais que pour les jours pendant lesquels 
le vent venait du sud à Makerstown, la force y était de 0,40 au-dessous de la 
moyeune, et pour les mêmes jours, 0,32 au-dessous de la moyenne à Singa- 
pore. Le résultat obtenu pour Singapore n’a donc rien à faire avec les vents 
qui yrègnent, comme le croyait le P. Secchi. 

» Il résultait de cette discussion : 

» 1° Que la valeur — 0,40, trouvée à Makerstown pour les vents du sud, 
n'était pas due à ceux qui y régnaient, puisque les mêmes jours donnaient à 
peu près le même résultat à une autre station quelconque où les vents 
étaient tout autres ; l 

» 2° Que la cause de ces variations de force est uue cause qui agit à peu 
près également et simultanément à Makerstown et à Singapore. 

» Dans sa Note du 6 mai 1861, le savant directeur de l'Observatoire de 
Rome trouvait un rapport entre la direction du vent et les perturbations ma- 
gnétiques. Dans sa Note du 18 novembre. 186r, il ajoute une connexion 
entre ces dernières et les bourrasques. k 

.» N'ayant pas jusqu'ici considéré la question des perturbations magné- 
tiques. sous ce rapport, j'ai entrepris une discussion pour déterminer s’il y 
a une liaison entre les forts vents et les perturbations. 

» J'offrirai bientôt à l’Académie les résultats de cette discussion, et je 
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ferai voir alors qu’il n’y à pas de connexion entre les perturbations mag 


A 


tiques et les bourrasques. » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur l'insuffisance des preuves que l'on a tirées du gisement 
des silex travaillés de Saint-Acheul prés d'Amiens pour faire admettre l'exis- 
tence de l'homme pendant la période quaternaire ; par M. Scrpron Gras. 


« Désireux d'éclaircir les doutes qu’avaient laissés dans mon esprit les 
conséquences que l’on à tirées du gisement des haches en silex de Saint 
Acheul, j'ai fait un voyage sur les lieux et j'ai pu en acquérir assez prompte- 
ment une connaissance suffisante, grâce à l’obligeance de M. Delanoüe, qui 
a bien voulu me servir de guide. Le résultat de mon examen a été non-seu- 
lement la confirmation des doutes que j'avais en partant, mais une véritable 
conviction que les faits annoncés étaient susceptibles d’une toutautre inter 
prétation que celle qui leur a été donnée. Avant de motiver mon opinion, 
je rappellerai en peu de mots les caractères des terrains quaternaires de la 
vallée de la Somme. "HE 

» On observe à Saint-Acheul et aux environs (abstraction faite des pla- 
teaux les plus élevés) deux dépôts diluviens qui paraissent bien distincts, 
Le plus ancien, immédiatement superposé à la craie, est essentiellement 
composé de silex blonds ou bruns en grande partie roulés, disséminés dans 
un sable calcaire gris-blanchâtre. La proportion relative du sable et des 
cailloux est variable. Quelquefois des veines de sable presque pur alternent 
avec les silex ou les recouvrent. 11 n’est pas rare de voir dans le sable des 
coquilles d'eau douce presque intactes malgré leur fragilité, ce.qui annonce 
une accumulation lente des matières. Des infiltrations ferrugineuses venues 
d’en haut ont sali assez souvent la couleur claire naturelle au dépôt.-Ce 
diluvium a une épaisseur très-inégale par suite des nombreuses érosions 
qu’il a éprouvées. Il se montre à Saint-Acheul à une hauteur de 30 à 4o mè- 
tres au-dessus de la Somme; dans les sablières de Montiers, à l'extrémité 
ouest d'Amiens, il descend: tout à fait au fond de la vallée; enfin à Menche- 
court, faubourg d’Abbeville, il passe sous les tourbières. Il résulte de là 
qu'avant le dépôt de ce terrain de transport la Somme avait déjà creusé 
son lit dans le sein de la craie que l’on voit s’élever à droite et à gauche 
jusqu’à une grande hauteur. La vallée était même alors plus profonde que 
de nos jours; elle paraît avoir été entièrement comblée lors de l’arrivée des 
silex roulés, Le second terrain diluvien des environs de Saint-Acheul est 
une couche argilo-sableuse d’un brun foncé, dont l’épaisseur est ordinai- 
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rement comprise entre 1, bo et 3 mètres; presque partout elle est exploitée 
pour la fabrication des briques. Elle offre ordinairement à sa base un lit 
peu épais de silex anguleux disséminés dans une terre brune, un peu plus 
sableuse que le reste de la masse. Ce diluvium argilo-sableux s’étend trans- 
gressivement à la fois sur le diluvium inférieur gris clair et sur la craie; il 
présente tous les signes d’une indépendance complète. Son dépôt a proba- 
blement coincidé avec le second creusement de la vallée; on l’observe en 
effet à divers niveaux correspondants à ceux où la Somme à coulé successi- 
vement avant de se renfermer dans son lit actuel. 

» À l’aide de ces détails on pourra se faire une idée claire du gisement 
des silex travaillés ; ils se trouvent dans le diluvium gris inférieur à une pro- 
fondeur variable et souvent considérable au-dessous de la surface du sol, Un 
examen attentif de la masse caillouteuse qui les renferme n’y fait découvrir 
aucune trace de remaniement. En outre on voit-partout au-dessus de ces 
cailloux une épaisseur de 2 à 3 mètres du diluvium le plus récent de couleur 
brune. Celui-ci paraît lui-même parfaitement intact et nettement séparé du 
diluvium gris; ce qui exclut la possibilité d’une introduction d'objets étran- 
gers faite de haut en bas à travers la terre argilo-sableuse. Ces diverses cir- 
constances, en apparence si concluantes, ne sont pas cependant inconcilia- 
bles avec l’idée de fouilles qui auraient été pratiquées à une certaine époque 
dans le sol. Avant de le montrer, j'insisterai sur quelques faits importants, 
Le premier est l'intégrité et la conservation parfaite des haches ; on les croi- 
rait- fraîchement sorties des ateliers où on les fabriquait. On en a conclu 
(la conséquence était forcée) qu’elles ont été enfouies sur place ou entrai- 
nées de lieux très-voisins. Un second fait non moins remarquable est la 
multiplicité vraiment étonnante de ces haches. On a évalué à plus de trois 
mille le nombre de celles qui ont été découvertes à Saint-Acheul, sur une 
étendue d’environ 1 hectare, La riche collection de M. Boucher de Perthes 
en renferme à elle seule plus d’un millier. M. Albert Gaudry, qui a fait exé- 
cuter des fouilles, en a.vu déterrer successivement neuf qui se suivaient de 
près. Le fait de ia multiplicité des silex travaillés, joint à celui de l'intégrité 
de leurs arêtes, indique clairement qu'il y à eu autrefois sur les eux une 
fabrication considérable de ces objets. Si l’on adopte l'hypothèse de ceux 
qui veulent la faire remonter au delà des temps historiques, il faut admettre 
qu'il existait.sur les bords de l’antique vallée de la Somme une peuplade 
quaternaire occupée à tailler des haches par milliers. Comme évidemment 
elle ne pouvait pas toutes les consommer, elle en expédiait sans doute aux 
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autres peuples quaternaires des pays voisins. Mais s’il en a été ainsi, pour- 
quoi cette population industrielle de l’ancien monde n’a-t-elle laissé d'autre 
trace de son existence que ces cailloux grossièrement façconnés? Pourquoi 
surtout ne trouve-t-on pas des ossements humains dans'le diluvium? Leur 
absence est d'autant plus étonnante, qu’il n’est pas rare d’y rencontrer des 
restes d’éléphants, de rhinocéros et d’autres animaux. Si des hommes assez 
civilisés pour s'occuper de commerce ont vécu sur les bords de la Somme 
au commencement de la période quaternaire, ils ont dü y construire des 
habitations, et celles-ci se verraient aujourd’hui dans le sein du diluvium 
qui plus tard a comblé la vallée; elles ÿ seraient même parfaitement conser- 
vées. Or jamais ce dépôt n’a présenté le moindre vestige d’une habitation, ni 
même d'autres produits de l’industrie humaine, que des objets en silex. Une 
autre considération vient fortifier tous ces motifs de doute. Des silex tra- 
vaillés, pareils à ceux que l’on prétend être diluviens, ont été trouvés dans 
une position telle, qu'on est obligé de leur attribuer une origine moderne. 
M. Toilliez, archéologue et ingénieur à Mons, possède une collection de 
quatre cents haches qui, pour la plupart, sont brutes et ne différent pas 
sensiblement de celles de Saint-Acheul; cependant elles ont été toutes re- 
cueillies à la surface du sol. Est-il admissible que des produits aussi sem- 
blables aient été fabriqués les uns au commencement de la période quater- 
naire, les autres pendant la période actuelle, alors qu’un intervalle de temps 
immense a séparé les deux époques? A toutes ces difficultés on ne peut op- 
poser qu'un seul fait, celui de l'absence de tout remaniement apparent dans 
le diluvium; mais ce fait n’est point une raison péremptoire, car on peut 
l'expliquer d’une manière plausible. 

» Plaçons à l’origine des temps historiques la fabrication des haches que 
tout annonce avoir eu lieu autrefois dans la vallée de la Somme. Il est cer- 
tain que les hommes occupés à ce travail n'ont pas été obligés d’aller bien 
Join pour se procurer la matière premiere qui leur était nécessaire. En creu- 
sant dans le sol à une médiocre profondeur, ils y ont trouvé un grand choix 
de silex tout prêts à être taillés. C’est même probablement la raison pour 
laquelle ce genre d’industrie a prix naissance dans le pays. L'exploitation 
des silex pouvait se faire de deux manières, par puits ou par galeries. Le 
premier moyen était le plus coûteux, puisqu'il fallait traverser le diluvium 
brun argilo-sableux avant d’atteindre les cailloux, et que la sortie des déblais 
devait avoir lieu verticalement. L'exploitation par galeries horizontales, ou- 
vertes sur le flanc de la vallée en profitant des escarpements, était évidem- 
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ent préférable. Le creusement derces anciennes galeries est si peu invrai- 
semblable, qu'aujourd'hui encore on le pratique pour l’extraction du gravier. 
J'en ai vu une à Saint-Acheul, et j'ai mesuré approximativement ses dimen- 
sions; elle avait 6 mètres de longueur sur 1%,g9o0 de haut et 2 mètres de 
large. Cette galerie se maïntenait bien sans étais. On peut admettre qu'au- 
trefois les excavations avaient moins de largeur et de hauteur, ce qui les 
rendait encore plus solides. 

Les silex fraichement extraits et non privés de leur eau de carrière sont 
bien plus faciles à travailler que ceux dont la dessiccation est avancée. Il est 
probable par conséquent que les anciens exploitants ébauchaient dans l’in- 
térieur même de leurs galeriés les haches destinées à être polies. Après ce 
premier travail, on faisait sans doute un triage; les pièces les plus informes, 
jugées impropres à la vente, étaient rebutées et laissées sur place. Lorsqu’à 
la longue les galeries, qui avaient servi à la fois d’ateliers d'exploitation et 
d’ébauchage, se sont éboulées, les silex dégrossis, abandonnés sur le sol, 
ont été enveloppés de tous côtés par le terrain d’où ils avaient été extraits. 
En supposant que les éboulements se soient propagés jusqu’à la surface, le 
diluvium supérieur argilo sableux a dù s’abaisser un peu, parallèlement à 
lui-même, sans se mêler en aucune maniere avec le diluvium gris caillou- 
teux. Si les choses se sont passées ainsi, il est certain qu’au bout de quelque 
temps toute trace de remaniement a dû être complétement effacée. Cette 
explication s'accorde bien avec la forme tellement grossière des silex déter- 
rés qu'il est difficile de comprendre qu'on ait pu les ntiliser dans cet état; 
elle est confirmée par une autre particularité jugée sans importance, et qui 
cependant en a beaucoup. M. Albert Gaudry, cité plus haut, a pr que 
les neuf silex travaillés découverts en sa présence étaient pour la plupart 
sensiblement au mème niveau (Comptes rendus, 1. XLIX, p- 466). N’était-ce 
pas . niveau d’une ancienne galerie? » 


MINÉRALOGIE. — Sur le D romeu ml par M. T. Ex Paso. 


Ce minéral forme uné grande partie de quelques petites iles des An- 
tilles, surtout de celle de Sombrero; c’est pour cette raison que je l’ap- 
pelle sombrérite. Il est remarquable par la grande proportion d’acide 
phosphorique qu'il contient. Il est blanc, blanc-jaunâtre ou rougeûtre, à 
cassure droite et d’un aspect quelquefois corné; il ne montre pas de cris- 
taux. Densité = 2,52. Devant le chalumeau il donne les réactions de l’acide 
phosphorique, mais il n’est pas phosphorescent comme l’apatite; d’ail- 
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leurs il ne contient ni fluorure, ni chloïüre de calcium : à 
Composition. 
Rapp. at. 

Haute ON te PTE 9,00 1,00 20» 
Phosphate de chaux CaPh....... 65,00 o,41 8 
Phosphate d’alumine AP PR... 17,00 0,05 ; I 
Carbonate de chaux. ....,...... +. 6,06 
Chloride de sodium............. ne 44 
Sulfate:de chaux 10e RCE Or 36 
Acide.siliciqué.. . LEP 20005 00 
Crénate d’ammoniaque..,........ 0,20 

100 ,00 


D'où je déduis pour la formule du sombrérite : 


(8 Ca Ph + Al Ph + 20H). 


» Quelques personnes qui ont vu cette roche dure et compacte croient 
qu’elle provient du guano, et que c’est du quano fossile, ou du quano mo- 
difié par action volcanique. Cependant il n’est pas possible d’y trouver des 
traces d’acide urique. Dans certains échantillons qui sont rougeitres, 
une certaine quantité de l’alumine est remplacée par l’oxyde ferrique. 

» Le sombrérite, qui me parait n’avoir rien de commun avec le guano, 
arrive à Londres en quantités considérables, pour l'extraction du phos- 


phore. » , 

OPTIQUE. — Mécanisme de la polyopie monoculaire. Extrait d'une Lettre de 
M. Giraun-TeuLox à l’occasion d’une réclamation de priorité à laquelle 
a donné lieu sa Note du 28 avril 1862. 


«.. Eclairé par la communication qui m'a été donnée des travaux de 
M. Trouessart, j éprouve le double besoin et de rendre complète justice aux 
droits du savant physicien, et aussi, quoique le soupçon ne s’en soit pas 
produit, de me défendre d’avoir eu aucune connaissance de ces travaux 
lorsque j'ai publié les miens. Je m’empresse donc de donner acte à 
M. Trouessart de ses droits d’antériorité sur l'explication du mécanisme 
physique de la polyopie monoculaire. Je ne prétends désormais qu’au mé- 
rite, qu'il m’accorde du reste avec une spontanéité dont je le remercie, 
d’avoir fixé le siége anatomique de l'optomètre naturel auquel sont dus ces 
phénomènes, ainsi que leurs conséquences physiologiques, à savoir : 
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«L'absence de l’aberration de sphéricité dans le cristallin lors de l’exercice 
» physiologique de la vision, et leur application à la détermination exacte 
» des limites de l’accommodation. » 


(Renvoi. à l'examen des Commissaires précédemment nommés : 
MM. de Senarmont, Bernard, Fizeau.) 


PHYSIOLOGIE. — Fonctions des branches œsophagiennes du nerf pneumogas- 


trique; remarques de M. A. Cuauveau à l’occasion d’une réclamation 
de priorité. 


« M. Van Kempen, dans une Lettre adressée à l’Académie le 5 mai, 
déclare qu’il a annoncé avant moi que les racines propres du pneumogas- 
trique sont essentiellement motrices, et que les filets moteurs de l’œsophage 
sont exclusivement fournis par ces racines. Cette réclamation de priorité 
laissänt supposer que j'ai eu la prétention d’avoir avancé le premier les 
faits dont il s’agit, je crois devoir faire observer à l’Académie qu'il ne sau- 
rait en être ainsi. Ces faits ont, en effet, été signalés depuis longtemps, non- 
seulement par M. Van Kempen, mais par d’autres encore, soit avant, soit 
après cet honorable physiologiste ; et ils sont si bien connus, qu’on les trouve 
indiqués dans les livres classiques les plus élémentaires. 

» Mais ces faits n'ont point été acceptés par tout le monde, et la pro- 
priété motrice des racines propres du nerf vague est très-vivement discutée 
encore aujourd’hui. Mes expériences ont eu pour but de rechercher de quel 
côté se trouve la vérité, et d'essayer de fixer définitivement la science sur ce 
point intéressant de l'étude du nerf vague. Elles ont eu pour résultat géné- 
ral de donner raison à l'opinion dont M. Van Kempen est l’un des soutiens. 
Comme ce point n’était qu’une partie accessôire de mon travail, j'ai dù, 
faute d'espace, le signaler en quelques mots seulement. Je regrette le mal- 
entendu qui en est résulté. 

» Du reste, mon Mémoire complet est en cours de publication, et le pu- 
blic sera bientôt mis à même de le juger. Je prends la liberté d'adresser à 
l’Académie les deux premières parties en épreuves. Elle y trouvera, p. 198, 
la preuve que je n’ai point eu la prétention dont je suis obligé de me dé- 
fendre aujourd’hui, et elle pourra apprécier ce-qu’il y a de réellement ori- 
ginal dans mes expériences sur les racines de pneumogastrique. » 


M. Rivière demande et obtient l'autorisation de reprendre un Mémoire 
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sur les Buttes de Saint-Michel-en-Lherm qu'il avait présenté dans la sang 
précédente, et qu’il se propose de faire imprimer. 


M. Quereuer, Secrétaire perpétuel de l’Académie des Sciences, des Lettres 
et des Beaux-Arts de Belgique, réclame, au nom de ce corps savant, les 
volumes parus depuis quelques années des Mémoires de l’Académie des 
Sciences et de Mémoires des Savants étrangers. 

Les volumes réclamés sont à la disposition de l’Académie de Belgique ; 
elle pourra les faire prendre au Secrétariat de l'Institut par une personne 
qu’elle autorisera à cet effet, ainsi qu’elle l’a fait précédemment pour les 
volumes précédemment publiés. 


M. Marress, à l’occasion d’une Communication récente concernant un 
effet de la congélation sur les eaux potables, présente un résumé des remar- 
ques qu’il a pu faire sur la pureté de l’eau des glaciers. Ses excursions pho- 
tographiques dans les Alpes lui ont permis de constater que cette eau pou- 
vait être employée dans les opérations où l’on a coutume de faire usage d’eau 
distillée : l’eau provenant de la neige ne lui a pas paru remplir aussi bien 
le but. 


M. Navr adresse de Cologne une Note concernant un moyen qu’il à ima- 
giné pour retarder, quand il y a de l'intérêt à le faire, la marche d’un train 
de chemin de fer en faisant patiner les roues sur les rails. 


(Renvoi à l'examen de M. Clapeyron.) 


La séance est levée à 5 heures un quart. ED: 


L'Académie a reçu dans la séance du 26 mai 1862 les ouvrages dont 
voici les titres : 

L'air raréfié dans ses rapports avec l'homme sain et avec l'homme malade ; 
par M. D. JOURDANET. Paris, 1862; in-8°. 

Traité de l’impression photographique sans sels d’argent; par M. ‘Alph. 
PoITEviN. Paris, 1862 ; in-8°. (Présenté an nom de l’auteur par M. Becquerel.) 

Rapport à S. E. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux 
publics sur les progrès de la culture de l’ailante et de l'éducation du ver à soie 


AN 
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(Bombyx cynthia) que l'on élève en plein air sur ce végétal; par M. FE. 
GuÉRIN-M#NEVILLE. Paris, 1862 ; in-8°. 

Manuel de Minéralogie ; par À. DES CLOISEAUX; t. I. Paris, 1862; vol. 
in-8°, avec un atlas de 52 planches in-8. 

Tableau général du cabotage pendant l’année 1860. Paris, 1862; vol. 
in-/4°. 

Catalogue des Brevets d'invention; année 1861, n° 12. Paris, 186 ; in-8°. 

Lettre à Sa Majesté Napoléon III sur les causes de l'infertilité croissante des 
terres arables de la France et sur les moyens de provoquer une augmentation 
annuelle de récoltes de plus d’un cinquième, soit d'une valeur de deux milliards 
de francs ; par D.-A. JACQUEMART. Paris, 1862; br. in-8°. 

Dictionnaire français illustré et Encyclopédie universelle, Livraisons 139 et 
140; in-/4°. ; 

Recherches analytiques sur la diffraction de la lumière; par Ph. GiLBerr. 
Bruxelles, 1862; in-4°. | 

Bulletin de la Société industrielle d'Angers el du département de Maine-et- 
Loire; 32° année, 2° et 3° série, 1861. Angers, 1861 ; in-8°. 

Mémoires de l’Académie des Sciences, Agriculture, Arts et Belles-Lettres 
d'Aix; t. IX, 1° partie. Aix, 1862 ; in-8°. 

Séance publique de l’Académie des Sciences, Agriculture, Arts et Belles- 
Lettres d’Aix. Aïx, 1862 ; in-8°. 

Parmentier et le professeur Renou ; par M. Ch. MENIièRE. (Extrait des Mé- 
moires de la Société académique de Maine-et-Loire, XIT° volume.Angers, 1862; 
br. in-8°. 

Analyse de divers engrais; par M. JT. GiRARDIN. (Extrait des Archives de 
l'Agriculture du Nord de la France, mars 1862.) Lille, 1862 ; br. in-8°. 

Compte rendu du service médical pendant l'exercice 1861 ; par les docteurs 
BISSON et GALLARD. Paris, 1862; in-4°. 

Proceedings... Comptes rendus des Séances de la Société royale de Londres ; 
vol. XI, n° 47; novembre et décembre 1861; in-8°. 

Proceedings. Comptes rendus des séances de la Société royale de Géogra- 
phie de Londres; vol. VI, n° 2; 1862 ; in-8°. 

Address. Discours prononcé à la séance annuelle de la Société Géologique 
de Londres; par le Secrétaire de la Société, M. Th. HuNLEY, le 21 février 
1862 ; in-8°. 

Die gneuse... Les gneiss de l'Erzgebirge saxon et les roches qui y sont as- 
sociées, considérées d’après leur constitution chimique et leur nature géologique ; 
par M. Th. Scaeerer. Berlin, 1862; in-8°. 
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Quarta.…. Quatrième Revue des Journaux ; par le professeur Giusto BELLA- 
vitis. (Extrait du vol. VI, série des Actes de l’Institut vénitien des Sciences, 
Lettres et Arts.) Br. in-8°. 


PUBLICATIONS ‘PÉRIODIQUES RECUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE MAI 1862. 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; 1°* se- 
mestre 1862, n°% 16 à 19; in-/°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. CHEVREUL, DUMAS, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT, DE SENARMONT, avec une Revue des travaux de 
Chimie et de Physique publiés à l'étranger; par MM. Wurrz et VERDET; 
3° série, t. LXIV, avril et mai 1862; in-8°. 

Annales de l’Agriculture française ; t. XIX, n° 8-et 4; in-8°. 

Annales forestières et métallurgiques ; 21° année, avril 1862; in-8°. 

Annales medico-psychologiques; t. VIT; avril 1862; in-8°. 

Annales de la Société d'hydrologie médicale de Paris; comptes rendus des 
séances; t. VIIT, 10° livraison ; in-8°. 

Annales télégraphiques ;t. V ; mars et avril 1862 ; in-8°. 

Ati. Actes de l'Institut I. R. vénitien des Sciences, Lettres et Arts (novem- 
bre 1861, octobre 1862); t. VIT, 3° série, 4° et 5° livraisons; in-8°. 

Bulletin de l’Académie impériale de Médecine ; tXXVIE, n° 14 et 15; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine de Belgique ; 2° série, t. V, 
n° 3; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; avril 1862 ; in-8°. 

Bullettino... Bulletin météorologique de l'Observatoire du Collége romain ; 
n® b et 6; in-/°. 

Bulletin de lu Société géologique de France; 2° série, t. XIX (f° 13-20); 
16 décembre 1861. 

Bulletin de la Société impériale el centrale d'Agriculture de France; t: XVII, 
n° 5; in-8°; ‘ 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'industrie nationale, rédigé par 
MM. Comes et PELIGOT; t. IX, mars 1862; in-4°. 

Bulletin de la Société de Géographie ; 5° série, t. IIL; mars 1862; in-8°. 

Bibliothèque universelle. Revue suisse et étrangère ; t. XHIF, n° 2; in-8°. 

Bulletin des travaux de la Société impériale de Médecine de Marseille; 6° an- 
née; avril 1862; in-8°. 
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Bulletin de la Société académique d'Agriculture, Belles-Lettres, Sciences et 
Arts de Poitiers ; n° 66; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des proyrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie ; t. XX3 n°% 18 à 21; in-8. 

Gazette des Hôpitaux; n° 50 à 62; in-8°. | 

Gazette médicale de Paris; 32° année, n° 18 à 21; in-4°. 

Gazette médicale d'Orient ; 5° année, avril 1862. 

Il Nuovo Cimento..….. Journal de Physique, de Chimie et d'Histoire naturelle; 
t. XV, janvier et février. 

Journal d'Agriculture pratique ; 26° année, n° 9 et 10; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie ; t. VIIL, 4° série, 
mai 1862. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture; t. VIII, avril 
1862; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; 21° année, t. XLI, mai 1862; in-8°. 

Journal des Vétérinaires du Midi ; 25° année, t. V, mai 1862; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; 29° année, n° 12, 
13 et 14; in-8°. | 

Journal de Mathématiques pures et appliquées ; 2 série, janvier 1862; 
in-4°, 

Le Moniteur des Brevets d’Invention; 1° année; avril 1862. 

La Culture; 3° année, n®% 21 et22;in-8. % 

L'Agriculteur praticien; > série, t. LIT, n® r14et 15; in-8°. 

L'Art médical ; mai 1863; in-8°. 

L'Art dentaire; 6° année, mai 1862; in-8°. 

L’Abeille médicale; 19° année ; n° 18 à 27. 

L'Ami des Sciences; 8° année; n°% 18 à 21. 

La Science pittoresque; 7° année; n° r à 4. 

La Science pour tous; 7° année; n° 22 à 25. 

Le Moniteur scientifique du chimiste et dumanufacturier ; &. EV ; 129° et 180° 
livraisons ; in-4°. 

Leopoldina. .. — Organe officiel de l’Académie des Curieux de la Nature ; 
publié par son Président le D' Kieser; 3° livraison, n°6; mai 1862; in-4°. 

Le Gaz; 6° année ; n° 3. 

Le Technologiste ; mai 1862 ; in-8°. 

Magasin pittoresque; 30° année ; avril 1862; in-4°. 

Montpellier médical: Journal mensuel de Médecine; t. VIIT; mai 1862; 
in-8°. 
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Monatsbericht. — Compte rendu mensuel des séances de l'Académie royale 
des Sciences de Prusse ; février et mars 1862; in-8°. 

Monthly... Motices mensuelles de la Société royale d' Astronomie de Londres ; 
vol. 22 : n% 5 biset 6. 

Nouvelles Annales de Mathématiques; 2° série, t. 1, avril 1862; in-8°. 

Nachrichten.… Nouvelles de l'Université de Gæœttinque; n°% 8, 9 et 10. 

Presse.scientifique des Deux-Mondes ; année 1862, t. 1°", n°® 9 et 10; in-&. 

Pharmaceutical journal and transactions ; vol. IT, mai 1862; in-8°. 

Revue maritime et coloniale; t. IV, 16° et 17° livraisons, avril et mai 1862; 
in-8°. 

Revista. Revue des Travaux publics ; Madrid ; t. X, n° 9 et 10; in-4?°, 

Répertoire de Pharmacie ; t. XVIIE, mai 1862. 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; 29° année, n°9 et 10; in-8°. 

The quarterly journal of the Geological Society ; vol. XVIII, n° 70; in-8°. 

The quarterly journal of the Chemical Society ; vol. XV, janvier, février, 
mars et avril 1862; in-8°. 
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